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  LES VISITEURS 

  

  

  PAR J. T. McINTOSH


  Illustration de SENTZ


  


  


  Devant les cadeaux des inconnus, l’oncle Herbert répétait: «Nous sommes en possession de jouets dangereux!…»


  


  


  Personne ne vit les Visiteurs arriver; personne ne les vit partir et, quand ils furent partis, personne ne put les décrire autrement que comme des gens ordinaires.


  Leur seule activité fut de nous montrer leurs créations pour nous les faire convoiter. Et nous les convoitâmes!


  —Comme les ânes devant le nez desquels on accroche une carotte, persifla l’oncle Herbert.


  Nous avions quelque excuse, si l’on considère ce que les Visiteurs nous offraient. Les noms de «puissants atomes», puis «patomes», furent donnés à l’ensemble de ces babioles… si l’on peut appeler babioles une station d’énergie contenue dans une boîte d’allumettes, un baudrier volant, une bibliothèque de sept millions de mots contenue en un livre de poche, ou un costume caché dans un dé à coudre!


  La bibliothèque microscopique était, en réalité, un étui à microfilms et un projecteur; elle fut d’abord baptisée «mibib».


  La station d’énergie minuscule était un récepteur captant la force solaire d’une génératrice principale automatique établie dans l’orbite de Mercure, suivant les dires des Visiteurs. Nous nommions l’objet «puissol» (pour: puissance solaire).


  Les costumes compressibles étaient désignés par des vocables variés: «impon», «dupli» et «minpar» (pour: multum in parvo).


  


  Je me représentais les Visiteurs comme des individus petits, habillés de vêtements sombres. Léa soutenait qu’ils étaient de taille moyenne et que quelques-uns seulement portaient des habits foncés. Considérant que ce qu’ils apportaient était beaucoup plus intéressant qu’eux-mêmes, il n’est pas étonnant que nous ne nous souvenions guère d’eux. Cependant, il était agaçant de ne même pas savoir s’ils venaient de l’espace extérieur ou bien s’ils jaillissaient du sol.


  Ils étalaient complaisamment leurs merveilleux «patomes» sous nos yeux, mais refusaient de nous les vendre ou de les troquer contre ce que nous possédions.


  Ce fut Léa qui, la première, découvrit un moyen d’échange. Elle arriva, un jour, chantant avec allégresse et vêtue d’un élégant ensemble «impon».


  Quand je fus revenu de ma stupéfaction, je lui demandai comment elle s’était procuré cela.


  —Les Visiteurs me l’ont simplement offert, déclara-t-elle en s’admirant avec ravissement.


  Pendant un moment, je fus jaloux, déraisonnablement, comme le sont toujours les amoureux. Oncle Herbert me calma en me demandant avec ironie si je pensais que sa nièce eût assez de cervelle pour dire un mensonge.


  Léa pouvait-elle me tromper, même si elle l’avait voulu?…


  D’après ses explications, nous conclûmes que, pour obtenir le costume, il lui avait suffi de bavarder.


  —C’est sans importance, tant que tu ne signes rien, déclara oncle Herbert avec soulagement.


  


  Nous apprîmes bientôt par nous-mêmes comment se procurer les «patomes». Exactement le principe de la carotte pendue devant le nez de l’âne. Les Visiteurs nous interrogeaient, et nous, les regards fixés sur l’objet de notre convoitise, nous répondions sans faire très attention à ce que nous disions.


  —Cela fait si peu de différence quand vous faites attention! remarqua l’oncle Herbert. Vous déclarez donc que vous désirez la chose en question; que vous ne serez pas heureux jusqu’à ce que vous la possédiez; que vous ne comprenez pas comment elle est fabriquée et que vous ne souhaitez que l’utiliser, non la copier… On ne vous fait rien promettre ni accorder… Je ne vois pas leur but.


  Les Visiteurs semblaient croire que nous recherchions les «puis-sols», mais, comme le déclara Léa:


  —Pourquoi se jeter là-dessus, quand nous disposons de sources d’énergie suffisantes? Tandis que ces «impons»!… Pour un trousseau de ce genre, je donnerais mes dents de sagesse… si j’en avais!


  On nous proposait aussi des baudriers volants (bauvols), des «E-moteurs» (moteurs perpétuels utilisant la puissance solaire), et un assortiment d’autres joujoux dont on nous expliquait l’usage: l’«unastro» (unité de propulsion astronautique offrant l’aspect d’une reproduction d’intestin humain), la «rinpla» (radio interplanétaire) et le «forin» (perforatrice à mèche indestructible, de l’encombrement d’une valise).


  Il n’y eut que quelques preneurs, surtout des adolescents.


  —À quoi bon une unité de propulsion astronautique? demanda, un jour, l’oncle Herbert.


  —C’est la seule pièce d’astronef que vous ne puissiez fabriquer vous-mêmes, répondit le Visiteur.


  —Mais je n’ai pas envie d’un astronef.


  De telles déclarations stupéfiaient les nouveaux venus.


  Cependant, quand ils produisirent leurs étonnants textiles, merveilleusement conçus, dessinés et coupés, chacun fut emballé: les femmes, par les vêtements; les hommes, par le spectacle des femmes qui les portaient. En revanche, les costumes «patomes» masculins n’obtinrent aucun succès.


  On taillait dans les «impons» des maillots de bains, des pyjamas ou chemises de nuit aussi résistants et opaques que les nôtres, mais dont le volume n’excédait pas le dixième d’un bas de soie. Après avoir déclaré que ce n’était pas «mettable», des milliers de femmes se disputèrent ces colifichets, qui ne faisaient pas plus d’épaisseur sur le corps qu’une couche de peinture.


  —C’est la seule façon pour une fille d’être nue tout en portant quelque chose, observa placidement oncle Herbert la première fois qu’il vit Léa ainsi vêtue. Tel que je connais votre sexe, je ne doute pas de la vogue promise à cette nouveauté… Pour la ruine des faibles hommes comme Jean!…


  —Ça me va? demanda modestement Léa en déployant le tissu par de gracieuses flexions des coudes et des genoux.


  J’ouvris la bouche… pas pour parler; seulement pour reprendre mon souffle!


  


  Les «duplis» et «minpars» présentaient une autre particularité. Pour la première fois dans l’histoire, une élégante pouvait être chaudement vêtue en décembre tout en ne portant qu’une robe du soir, parce que sa toilette presque immatérielle emprisonnait dix couches isolantes d’air.


  Les Visiteurs devaient, pourtant, nous juger stupides de préférer ces futilités à tous leurs merveilleux appareils.


  Étions-nous si sots?… Oncle Herbert se le demandait.


  Il racontait volontiers la vieille histoire du gamin à qui l’on donnait le choix entre un brillant sou neuf et un sale vieux franc, et qui prenait invariablement le sou. Le fait se renouvela des fois et des fois… Quand, enfin, sa sœur le supplia de se corriger d’une sottise qui déshonorait la famille, l’enfant s’expliqua: si, dès la première fois, il avait opté pour le franc, l’expérience aurait sans doute été unique, tandis que sa préférence insolite lui avait déjà rapporté deux cent cinquante sous!


  N’agissions-nous pas, nous-mêmes, un peu de la même façon?…


  Léa reçut un maillot de bains, une chemise de nuit et deux pyjamas «impons»; deux robes du soir et une toilette d’été «duplis»; une demi-douzaine de costumes «minpars» assortis. Elle acquit en même temps, incidemment, un «puissol», une «mibib», etc…


  En fait, elle ne les appréciait guère. Quand nous nous mariâmes, elle demanda si nous nous encombrerions de toute cette pacotille. Mais c’était tout de même là.


  


  Quand les Visiteurs furent partis, nous regardâmes d’abord avec un peu d’ahurissement les dons qu’ils nous laissaient. Puis nous commençâmes à les utiliser.


  Quel intérêt une centrale hydroélectrique présentait-elle encore, quand il suffisait, pour l’égaler, d’un réseau de fil de fer et d’un «puissol»?… Qui construirait une fusée autour d’une «unastro» pour joindre la Lune, Mars ou Vénus?… Que vaudrait la radio commerciale interplanétaire?… Les «rinplars» pourraient-ils s’adapter à la télévision?


  —Je crois que nos donateurs ont emporté une idée complètement fausse de nous, dit rêveusement l’oncle Herbert. Ils assistèrent à notre première réaction concernant les «impons», «duplis» et «minpars», mais prévoyaient-ils notre second réflexe?


  Presque aussi vite qu’elle avait débuté, la vogue de «l’impon» s’éteignit.


  —Ces vêtements ne sont pas logiques, déclara Léa. Ils tiennent chaud, c’est vrai. Mais, pour marcher sur un sol couvert de neige, on éprouve davantage le besoin d’être emmitouflée que de sembler s’être habillée pour un pique-nique!


  Une telle réflexion représentait, de la part de ma femme, une extraordinaire concentration de pensée…


  


  Chose presque incroyable, il n’existait aucune photographie des Visiteurs. Pourtant, nous avions eu des contacts répétés avec eux. Ils devaient avoir été amenés par des astronefs. Pourquoi ne restait-il aucun document les concernant? À moins que…


  À moins que l’extravagante idée qui nous avait effleurés soit exacte, en fin de compte, et que nous ayons subi quelque forme d’hallucination collective.


  —On peut duper tout un peuple pendant quelque temps, mais les idées fausses sont comme les blessures: elles se cicatrisent, déclara oncle Herbert.


  Nous réalisions graduellement que les Visiteurs nous avaient délibérément empêchés de rien apprendre à leur sujet et, en général, avaient fait de nous exactement ce qu’ils voulaient. Ce qui consistait, apparemment, à nous abandonner les «patomes» en nous laissant ignorer comment nous les avions reçus et de qui.


  —Alors ce sont de braves gens, conclut Léa. Des missionnaires, en quelque sorte. Ils venaient nous aider et nous combler de bienfaits.
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  —Je le croyais jusqu’à maintenant, dit oncle Herbert. Mais si tu le penses aussi, cela ne doit pas être vrai… D’autre part, les anciens journaux mentionnent assez souvent les Visiteurs, mais sans aucune précision. Si nos souvenirs peuvent être censurés, il n’est pas surprenant que les écrits du moment le soient également, et il devient clair que les raisons pour lesquelles on nous donna les «patomes» sont importantes.


  —Ne vous tourmentez donc pas avec ça!


  —Je ne me tourmente pas! Je cherche simplement leurs mobiles. Et je les trouverai.


  Il n’en eut pas le loisir. Un journaliste le devança malicieusement en indiquant que, d’après les circonstances de la remise des «partomes», on pouvait déduire qu’ils représentaient plutôt une garantie pour les Visiteurs qu’un acte désintéressé en notre faveur.


  —J’aurais dû le deviner! ragea l’oncle Herbert. Ces gens parlaient de règlements, de valeurs différentes. Il ne s’agissait pas de valeurs économiques, mais de valeurs éthiques. Naturellement! Leur morale est différente de la nôtre. Ils ne prétendaient pas nous vendre les «patomes», mais nous les confier sous conditions.


  


  Il fallut longtemps à l’oncle Herbert et au reste du monde pour parvenir à se mettre d’accord sur la nature de ces conditions.


  Leurs conclusions étaient les suivantes:


  Nous autres Terriens étions une race presque arriérée, comparativement aux Visiteurs, à en juger par les «patomes». Or, qu’arriverait-il si on donnait des obusiers et des fusils automatiques à des sauvages?… Si, au temps de la préhistoire, on avait fait présent d’une bombe atomique à l’homme du Neandertal?… Si les médecins du VIIIe siècle avaient disposé de pénicilline, du B.C.G., de sulfamides, etc.?


  Qu’en serait-il résulté d’autre qu’un désastre?…


  Décidément, les Visiteurs n’avaient pas dû chercher à nous rendre service.


  En imaginant une vaste organisation galactique, très stricte sur les contacts avec les étrangers, d’une part, et, d’autre part, des exploiteurs s’ingéniant à tourner les règlements galactiques, la conduite des Visiteurs commençait à prendre un sens.


  Pas pour Léa, naturellement! Elle regardait l’oncle Herbert avec ahurissement.


  —Vous êtes tellement intelligent! s’exclama-t-elle. Comment penser que vous auriez été dupe d’une ruse pareille?


  —Je reconnais que le procédé est très subtil. Il équivaut à celui de donner des fusils à des sauvages pour qu’ils s’entretuent jusqu’au dernier, sans vous forcer à violer vos principes éthiques élevés en les tuant vous-même.


  —Des fusils?


  —Les Visiteurs ont été plus expéditifs encore: ils nous ont procuré l’énergie, dont les destructions sont beaucoup plus massives; l’énergie qui liquéfie des réseaux entiers de communications, met les usines et les villes en feu et mènera plus tard à la Lune, aux autres planètes, entraînera à de plus énormes et meurtrières erreurs; l’énergie que l’humanité n’a pas le temps d’apprendre à maîtriser avant qu’elle se montre fatale.


  «L’ignorance n’est pas toujours une protection suffisante. L’homme des cavernes n’eût pas découvert d’emblée le secret de la bombe atomique, mais il eût rapidement appris comment la faire exploser…


  —Oncle Herbert, tu ferais mieux d’aller au lit, conseilla Léa avec inquiétude. Ton front est brûlant.


  Mais on n’arrête pas aussi facilement l’oncle Herbert.


  —L’organisation galactique en question est au courant de tout cela, poursuivit-il d’une voix qui s’élevait jusqu’au rugissement. Ainsi, nos ingénieux amis partirent en se fabriquant une excuse: l’excuse que nous ne comprenions pas les «patomes» et ne chercherions jamais à les comprendre. Ils comptaient bien que la plupart des habitants arriérés de cette Terre se seraient détruits les uns les autres, à leur retour, ou auraient, du moins, anéanti leur civilisation pour retourner à la sauvagerie. Il leur serait facile, alors, de nous asservir et de nous écraser pour toujours sous le talon de fer du conquérant!


  Rendons justice à l’oncle Herbert: il proclamait cette théorie cinq ans au moins avant qu’elle devînt l’opinion générale. Mais, comme tout prophète, il fut ignoré et décrié dans son propre pays.


  


  Nous découvrîmes enfin le subterfuge qui nous avait soumis à la volonté des Visiteurs. Une légère protubérance dans l’armature de la «mibib» nous révéla le mécanisme électro-moteur déterminant un champ d’interférence qui influençait nos centres de perception et d’observation.


  Nous manœuvrâmes bientôt également la puissance que représentaient les «patomes». Une grande partie de Chicago fut soufflée au cours d’une expérience, et toute une région du sud de l’Italie dans une autre. Rien que dans le nord de l’Amérique, quarante-sept usines furent détruites avant que nous fussions capables d’utiliser l’énergie solaire sans accident.


  —Je disais bien que ce n’était qu’une question de temps! triomphait l’oncle Herbert.


  À Las Vegas, les essais d’«unastros» causèrent de graves dégâts.


  —Pourquoi les gens s’obstinent-ils à manier des choses aussi dangereuses? s’étonnait Léa.


  —As-tu jamais entendu parler d’Adam et d’Eve? grinça l’oncle Herbert. Pendant des milliers d’années, l’histoire a été dénaturée. Je ne pense pas qu’elle ait un sens sexuel, ni que Eve tenta Adam. Sa signification réelle est plutôt celle-ci: si l’on dépose au milieu d’un désert une boîte marquée d’énormes lettres: «Ne touchez pas!», elle se trouvera entourée en cinq minutes par des hordes de curieux se battant pour l’ouvrir. C’est pourquoi les hommes se vouent aux plus dangereuses découvertes. C’est pourquoi les «patomes» provoqueront notre destruction.


  Il ne fallait pas espérer que Léa suivît un tel raisonnement. Elle-même n’avait, d’ailleurs, aucune illusion sur son intelligence.


  


  Un Terrien parvint à se poser sur la lune. Malheureusement, il manœuvra beaucoup trop brutalement et ne fit que creuser un nouveau cratère. D’autres astronautes le suivirent: trois avant que personne se posât convenablement; quatre avant que quelqu’un se posât et décollât; cinq avant qu’on réussît à se poser, décoller et retourner sur terre sans accident.


  —En revenant ici, il se retrouve au même point que s’il n’était jamais parti, grogna oncle Herbert.


  Il était dans son humeur la plus réactionnaire, refusant d’admettre que le simple fait d’accomplir un acte qui n’a jamais été tenté auparavant représente un progrès.


  Après la Lune, Mars se révéla d’accès plus facile. Avec Vénus, nous n’eûmes que de graves déboires. La première fusée qui s’y était posée n’ayant plus donné signe de vie, une seconde fut envoyée aux nouvelles. Ses occupants constatèrent avec effroi que leurs camarades avaient été victimes de monstrueux oiseaux carnassiers qui hantaient les montagnes. Ces oiseaux, plongeant à une vitesse fulgurante, enlevaient les humains dans leurs serres et allaient tranquillement les dévorer dans leurs aires. La seconde expédition perdit elle-même trois hommes dans ces conditions, avant de fuir l’inhospitalière planète.


  Quelqu’un réussit un dangereux plongeon vers le soleil et s’assura que les Visiteurs avaient dit vrai à propos des «puissols»: autant qu’on pouvait en juger, il existait bien une génératrice principale à l’intérieur de l’orbite de Mercure. Les astronefs terriens n’étaient pas encore assez perfectionnés pour entrer dans cet orbite et en ressortir.


  Les nations commencèrent à se chamailler à propos des possessions planétaires. À plusieurs reprises, on se menaça réciproquement de lâcher des bombes «puissols» sur Washington, Berlin, Londres, Paris, Moscou. Une demi-douzaine de guerres froides se livrèrent en même temps, et la perspective que l’une d’elles, au moins, devint chaude parut excellente!


  —Je me demande quand les Visiteurs ont l’intention de revenir, ruminait l’oncle Herbert. Selon le moment, ils peuvent tomber juste au milieu de notre guerre «puissolique», ou bien après, quand nous serons ensevelis sous nos ruines.


  —Vous ne croyez pas à la guerre? s’exclama Léa avec effroi.


  —Ce serait le moindre mal. Les «patomes» nous ont permis de réaliser des engins formidables. Or, tant qu’une énorme destruction dépend d’un travail long et compliqué, elle peut ne jamais se produire. La mise en œuvre laisse le loisir de se raviser. Mais s’il suffit d’un geste sans préméditation pour l’anéantissement d’une ville, d’un pays, d’un continent ou d’un monde…


  Évidemment, cette hypothèse s’offrait à Léa pour la première fois. Elle était à peu près la seule sur terre dans ce cas.


  J’en voulus un peu à l’oncle Herbert parce qu’elle resta longtemps silencieuse, triste, pensive, ce qui ne lui ressemblait guère…


  


  Nous parvînmes enfin à la station «puissolique». Après l’avoir étudiée, nous en créâmes deux autres, qui nous permirent de tripler l’extraction. Déjà ce que nous considérions naguère comme une puissance infinie nous semblait très limité, et nous en désirions davantage.


  Nous construisîmes dans la Lune une cité en sous-sol.


  Estimant que nos aises sur Mars nécessitaient un approvisionnement d’oxygène, nous établîmes un projet d’atmosphère synthétique. Cette dernière réalisation nous entraîna à l’installation de deux «puissols» supplémentaires, car il fallait déjà la production tout entière d’une de ces centrales pour l’alimenter.


  Ces travaux n’allèrent pas sans pertes ou capotages d’astronefs, accidents mortels, explosions et dégâts divers. Les crimes aussi prenaient plus d’importance, maintenant qu’il était si facile de détruire quelques kilomètres carrés de territoire ou qu’un «forin» permettait de franchir n’importe quelle muraille, y compris celles des banques ou des prisons.


  —Il n’y a pas à le nier, nous sommes des enfants en possession de jouets dangereux, répétait l’oncle Herbert.


  


  Léa et moi avions maintenant trois enfants: Jacques, Martin et Dorothée. Mais leur mère elle-même prenait la précaution de tenir hors de leur portée les couteaux, pistolets, fusils ou tisonniers. Les Visiteurs avaient fait l’inverse pour nous, et, sachant clairement les conséquences de leur attitude, ils pouvaient baser leur conduite sur nos réactions.


  Ils revinrent avant que nous nous fussions détruits nous-mêmes et après que nous eûmes maîtrisé le dernier secret des «matomes».


  Trois d’entre eux tombèrent sur nous, sans prévenir, comme la fois précédente. C’était un dimanche, et nous étions tous les six sous notre véranda.


  —Salut! dit plaisamment l’oncle Herbert. Nous espérions vous revoir. Mais pas si tôt…


  Je m’étais souvent demandé s’il garderait son assurance habituelle au moment de l’épreuve, Je conviens qu’il ne flanchait pas.


  Après tout, c’étaient ces gens-là qui nous avaient laissé les «patomes»!


  Un moment de confusion suivit l’interpellation de mon oncle. Les Visiteurs s’imaginaient encore que rien n’était changé, mais oncle Herbert et moi connaissions maintenant le champ d’interférence et la manière de le neutraliser. Par contre, Léa en ignorait tout. Quant aux enfants, ils en savaient juste assez pour s’embrouiller complètement, mais non pour concevoir ce qui allait suivre.


  


  Le champ opère de façon assez semblable à l’hypnose. Il provoque une léthargie qui rend la victime réceptive aux suggestions. Par la suite, le sujet reste incapable de reconstituer la vérité.


  Néanmoins, le phénomène ne s’opère que par surprise. Si l’on est au courant et que l’on possède quelque expérience, on résiste aisément à son emprise.


  —Nous ne sommes que trois individus quelconques, affirma le premier Visiteur.


  Aussitôt, il prit une apparence banale.


  —…Parlant comme tout le monde, ajouta-t-il.


  Brusquement, sa voix saccadée et métallique devint parfaitement normale.


  Mais oncle Herbert et moi refusions de nous laisser influencer et, par un léger effort mental, nous rétablissions les nouveaux venus dans leur aspect réel.


  Le moins qu’on en dira sera le mieux.


  —Vous devrez oublier tout ce qui vous aura semblé bizarre, effrayant ou étonnant dans notre attitude ou nos paroles; vous…


  Le Visiteur continua de donner des instructions, expliquant parfaitement les faits de leur précédente venue. C’était très intéressant…


  Quand il eut terminé, oncle Herbert dit ironiquement:


  —J’espère que vos… règlements sont contre l’assassinat?


  La réaction des Visiteurs sembla indiquer une profonde émotion. Ils s’agitaient, se tordaient, ondulaient, alors qu’ils étaient restés immobiles jusque-là.


  —L’assassinat? dit enfin le numéro deux. Votre assassinat? Naturellement. Il serait positivement révoltant que…


  —Bon! soupira oncle Herbert. Maintenant, je me sens un peu mieux.


  Moi aussi. J’avais pensé, tout d’abord, à faire rentrer les enfants, puis je m’étais ravisé: tant qu’ils étaient là, je pouvais les surveiller et guetter les Visiteurs.


  —Je suppose, également, que vos règlements s’opposent à ce que vous nous instruisiez de votre technologie ou nous abandonniez des instruments ou machines que nous pourrions démanteler? reprit oncle Herbert.


  —Évidemment! répondit Deux. Simultanément, Un ordonna péremptoirement:


  —Oubliez cette question!


  —Inutile de simuler davantage! reprit doucement l’oncle.


  Redoublement de trémoussements chez nos interlocuteurs.


  —Simuler? demanda Deux tandis que le champ d’interférence croissait nettement en puissance.


  —Que vous avez deux bras et deux jambes, par exemple.


  —Nous sommes trois individus quelconques, affirma Un.


  Il leur fallut quelque temps pour admettre que leur machine hypnotique n’avait aucun effet sur nous.


  Après cet échec, ils ne demandaient plus qu’à s’en aller. Nous ne fîmes rien pour les retenir.


  


  Le lendemain, les journaux répandirent l’histoire en établissant le contraste avec les récits publiés lors de la première incursion des Visiteurs. Le succès complet de leur expérience initiale, notre préférence pour les objets comparativement sans valeur, notre docilité à leur volonté, tous ces faits expliquaient l’impudente assurance qui les ramenait sur Terre sans aucune précaution.


  Le choc causé par notre nouvelle attitude n’en était que plus rude pour eux.


  —Notez que, cette fois, ils ne nous ont pas laissé de «patomes»; ils nous en ont pris. Nous en avions créé pas mal depuis la dernière fois, remarqua, un matin, l’oncle Herbert en attaquant les tartines du petit déjeuner. Seulement, quand ils auront étudié et reproduit nos inventions, je crains bien qu’ils reviennent.


  —Tu penses vraiment qu’ils voudront revenir? demandai-je.


  —Cela n’aurait pas la moindre importance. Il est clair que nous avons imaginé quelques engins qu’ils ne possédaient pas encore. Si nous n’atteignons pas déjà leur niveau technique, ou même davantage, nous les rattraperons bientôt.


  —Alors pourquoi paraître si maussade?


  —Pourquoi me réjouirais-je? Parce que les Visiteurs sont revenus et repartis? Cela ne change rien à nos problèmes. Ce n’est pas d’eux que nous avons à craindre.


  —Pas d’eux? Alors de qui?


  —Leur plan reste aussi efficace qu’il l’a toujours été. Il s’accomplira selon leurs données. Ils étaient un peu en avance, c’est tout.


  —Tu n’y es pas, mon oncle! Ils sont venus trop tard! fit Léa.


  Nous la regardâmes, bouche bée.


  —Voyez les enfants qu’on lâche de la maison quand le temps s’éclaircit. Ils se querellaient tant qu’on les tenait à l’intérieur. Une fois libérés, ils deviennent charmants. Il en est de même pour nous. Désormais, nous disposons de toutes les planètes, au lieu d’être claquemurés sur un seul monde. Pourquoi nous disputerions-nous un espace aussi vaste?


  Oncle Herbert n’avait pas pensé à cela, je crois. Mais il était plus étonné encore que l’idée vînt de Léa. Un tel événement ne se serait jamais produit si les Visiteurs n’avaient pas ouvert la voie. Si Léa pouvait raisonner ainsi, n’importe qui pourrait le faire. Et le voudrait!…


  


  FIN
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  Dans l’univers, il y a place pour tout le monde. Du moins, Edward Dutton le crut-il jusqu’au jour où les Élus le détrompèrent…


  


  


  Edward Dutton était un inadapté. Dès le berceau, il avait témoigné de tendances antisociales. Cela eût dû inciter ses parents à le conduire chez le plus proche psychanalyste de la prépuberté. Mais ses parents, ayant probablement d’autres préoccupations, pensèrent simplement que «ça passerait en grandissant».


  Ça ne passa point.


  À ses professeurs, il apparut clairement qu’Edward Dutton, à cause de son manque de compréhension de certains tabous et hypocrisies indispensables à la vie civilisée, ne saurait vivre avec sérénité dans le monde moderne. Il mit lui-même un certain temps à s’en apercevoir.


  [image: Image2]


  D’ailleurs, à le voir, on ne se fût douté de rien. C’était un grand garçon bâti en athlète, avec des yeux verts et un physique fort plaisant. Il y avait en lui quelque chose qui retenait l’attention des jeunes filles, et plusieurs allèrent jusqu’à le considérer comme un mari possible, ce qui était le plus grand compliment qu’elles pussent lui faire.


  Mais la plus tête-en-l’air de ces demoiselles ne pouvait manquer de remarquer les défauts d’Edward. Ainsi, il se fatiguait après quelques heures seulement de «danse par groupes», juste au moment où l’on commençait à vraiment s’amuser. Et au bridge à douze, il laissait souvent son imagination vagabonder, si bien que, au grand agacement des onze autres joueurs, il était obligé de redemander quelles étaient les annonces!


  Oui, il apparaissait nettement que Dutton ne serait jamais heureux dans la banlieue de New-York, ni dans aucune autre banlieue.


  Edward essaya de réagir, mais son caractère inadaptable se confirma aussitôt par d’autres côtés. Ainsi, les projections publicitaires sur sa rétine le rendirent astigmate, et les slogans bourdonnés à ses oreilles lui donnèrent la migraine. Son médecin lui déclara fermement que tout cela provenait de sa névrose fondamentale, de son antisociabilité, et que c’était celle-ci qu’il fallait soigner. Edward savait qu’il ne se guérirait pas de cela; aussi songea-t-il de plus en plus sérieusement à quitter la terre, car il ne manquait pas d’autres planètes dans l’univers pour ceux qui, comme lui, n’arrivaient pas à s’adapter aux mœurs terrestres.


  


  Au cours des deux derniers siècles, des millions de psychopathes, de neurasthéniques et névrosés de toute sorte étaient partis vers les étoiles. Les premiers, à bord d’astronefs mus simplement par le Mikkelsen, mirent de vingt à trente ans pour passer d’un système stellaire à un autre. Tandis que, plus tard, grâce aux transformateurs GM subspatiaux, on put faire le même voyage en quelques mois.


  Ceux qui restaient sur la terre, étant parfaitement sociables, eux, déploraient ces départs, mais se réjouissaient de voir leur espace vital s’accroître d’autant.


  À vingt-sept ans, Dutton décida de quitter la terre et de devenir un pionnier de l’Espace. Ce fut un jour bien mélancolique que celui où il s’en fut porter son permis de reproduction à son meilleur ami, Alfred Trevor.


  —Oh, Edward! s’exclama Trevor, en tournant et retournant entre ses mains le précieux certificat, tu ne peux savoir ce que cela représente pour Myrtle et pour moi! Notre rêve était d’avoir deux enfants. Maintenant, grâce à toi…


  —Je t’en prie, dit Dutton, ça n’est pas la peine de me remercier. Là où je vais, je n’aurai pas besoin de permis de reproduction. En fait, je n’aurai peut-être même pas la possibilité de me reproduire, ajouta-t-il après quelques secondes de réflexion.


  —Mais est-ce que cela ne risque pas d’engendrer en toi un complexe de frustration? s’enquit Trevor, toujours soucieux du bien-être de ses amis.


  —Si, sans doute! Toutefois, après quelque temps, je finirai, peut-être, par découvrir une pionnière dans mon secteur. En attendant, il y a toujours la possibilité de sublimer l’énergie sexuelle en l’employant à d’autres fins.


  —Très juste! Et quel moyen as-tu envisagé?


  —Le jardinage, la culture des légumes. Autant être pratique, pas vrai?


  —Oui, bien sûr. Eh bien, bonne chance, mon vieux!


  


  Après ça, les dés étaient jetés. En échange de son droit de reproduction, le gouvernement accorda à Dutton la gratuité des transports, sans limite de date, ni de distance, ainsi que deux ans d’équipement et de provisions.


  Edward partit donc sans plus attendre.


  Le jeune homme évita les zones peuplées, qui se trouvaient ordinairement entre les mains de coteries totalitaires, comme HeilV, dont les 342 habitants étudiaient gravement les moyens de conquérir la Galaxie. Il envisagea, un moment, de s’installer à Hedonia, planète bien connue. Mais les hommes d’Hedonia passaient pour ne pas vivre vieux, encore qu’ils vécussent très agréablement.


  Edward Dutton atteignit ainsi les Nouveaux Territoires, situés bien au-delà de la dernière frontière orientale. Mais, même là, il dut se détourner de plusieurs planètes, avant d’en trouver une qui fût totalement dépourvue de ce qu’il est convenu d’appeler «vie intelligente».


  C’était une planète calme et bien irriguée, comportant plusieurs îles de belle taille, verdoyantes et fertiles, où l’on pouvait pêcher et chasser à satiété. Le commandant de l’astronef enregistra placidement les droits d’Edward Dutton sur cette planète, en qualité de premier occupant, et nota qu’il lui donnait le nom de New Tahiti. Après quoi, l’astronef se posa sur la plus grande des îles et y laissa Dutton occupé à installer son campement.


  


  Tout d’abord, le jeune homme eut beaucoup à faire. Près d’une plage étincelante de blancheur, il se construisit une maison de branchages et de chaume. Il se confectionna un harpon, des filets de pêche, des collets pour la chasse; puis il planta des légumes et eut la satisfaction de les voir pousser rapidement, grâce au soleil tropical aussi bien qu’aux pluies chaudes qui tombaient chaque matin entre 7 et 8 heures.


  New Tahiti se révélait un séjour paradisiaque. Dutton aurait donc dû s’y trouver parfaitement heureux.


  Mais il y avait une chose qui n’allait point…


  Le jardinage– qu’il avait pensé devoir être une sublimation de l’énergie sexuelle!– se révéla, sous cet angle, un échec total. Edward se surprenait, à toute heure du jour et de la nuit, à rêver de femmes, allant jusqu’à se fredonner des chansons d’amour au clair d’une lune orange et tropicale.


  C’était malsain.


  Désespérément, Edward recourut à d’autres dérivatifs. Tout d’abord, il peignit, mais cela ne dura point. Il se mit à tenir un journal, qu’il abandonna bientôt pour composer une sonate. Puis il renonça à la musique pour sculpter, dans une variété locale de stéatite, deux énormes statues, qu’il compléta jusqu’au moindre détail. Après quoi, il se trouva de nouveau en quête d’une occupation.


  Il n’avait plus rien à faire. Ses légumes croissaient et prospéraient sans qu’il eût à s’en soucier. Les poissons se précipitaient dans ses filets, et il lui suffisait de tendre un collet pour être assuré d’avoir du gibier au repas suivant.


  Aussi les femmes continuaient-elles à accaparer ses pensées: des grandes, des petites, des blanches, des noires!…


  Il arriva même un jour où Dutton se surprit à penser avec complaisance aux Martiennes, chose qu’aucun Terrien n’avait encore réussi à faire. Il comprit alors qu’il lui fallait remédier énergiquement à cet état de choses. Mais de quelle façon?…


  Il n’avait aucun moyen de communiquer avec d’autres planètes et ne pouvait quitter New Tahiti. Aussi se sentait-il plus que mélancolique quand il aperçut un point noir dans le ciel, se dirigeant de son côté.


  Il le regarda grossir lentement, le souffle coupé par l’anxiété, tant il craignait que cela se révélât finalement, être un oiseau. Bientôt, il vit le sillage flamboyant que ce point, sans cesse grossissant, laissait derrière lui, et il ne douta plus d’avoir affaire à un astronef.


  Un astronef arrivait! Edward n’allait plus être seul…


  


  L’appareil se posa avec lenteur et prudence. Pendant ce temps, Dutton avait mis son plus beau paréo, vêtement qui lui avait finalement paru être le mieux adapté au climat de New Tahiti. Il se lava, se peigna soigneusement, puis alla voir l’astronef se poser. C’était un vieux modèle, fonctionnant encore au Mikkelsen, ce qui ne laissa pas de surprendre Dutton, qui croyait ce procédé tombé depuis longtemps en désuétude.


  De toute évidence, cet appareil voyageait depuis des années. Cela se voyait à sa coque archaïque et cabossée sur laquelle on pouvait lire: Les Élus.


  Quand les gens arrivent au terme d’un long voyage dans la Galaxie, ils ont ordinairement une fringale d’aliments frais. Aussi, Dutton se hâta-t-il de cueillir des fruits, qu’il achevait de disposer avec goût quand l’astronef se posa majestueusement sur la plage.


  Un panneau étroit s’ouvrit dans la coque, livrant passage à deux hommes, armés de fusils et vêtus de noir de la tête aux pieds, qui inspectèrent les alentours avec circonspection.


  Dutton se précipita vers eux:


  —Hello! Soyez les bienvenus à New Tahiti! Si vous saviez comme je suis heureux de vous voir! Quelles sont les dernières nouvelles?…


  «Reculez!» cria l’un des hommes, qui pouvait avoir une cinquantaine d’années et était très grand, très maigre. Le regard acéré de ses yeux bleus parut transpercer Dutton, sur la poitrine duquel son fusil était braqué. Son compagnon était plus jeune, petit, mais puissamment bâti.


  —Quelque chose qui ne va pas? demanda Edward en s’immobilisant aussitôt.


  —Quel est votre nom?


  —Edward Dutton.


  —Je suis Siméon Smith, dit alors l’homme maigre, commandant des Élus, et voici Jérémie Franker, mon second. Comment se fait-il que vous parliez anglais?


  —Mais j’ai toujours parlé anglais. Je…


  —Où sont les autres? Où se cachent-ils?


  —Il n’y a personne d’autre: juste moi.


  Dutton regarda l’astronef et vit des visages à chaque hublot.


  —J’ai cueilli ceci à votre intention, dit-il avec un geste en direction des fruits. J’ai pensé que vous deviez être las de vos pilules et de vos conserves, après un aussi long voyage.


  Une jolie fille, avec une tête blonde toute bouclée, apparut à son tour dans l’ouverture de la coque:


  —Pouvons-nous descendre, maintenant, père?


  —Non! cria aussitôt Siméon. Ce ne serait pas prudent.


  —Alors, je vais regarder d’ici, dit-elle en considérant Dutton avec curiosité.


  Eward soutint son regard, et cela lui causa une troublante sensation.


  —Nous acceptons vos présents, déclara Siméon, mais nous ne les mangerons pas.


  —Pourquoi donc? s’étonna Dutton.


  —Parce que, répliqua Jérémie, nous ne pouvons pas savoir si vous ne cherchez point à nous empoisonner.


  —Vous empoisonner!… Allons! asseyons-nous et causons un peu…


  —Qu’est-ce que vous en pensez? demanda Jérémie à Siméon.


  —Exactement ce que j’attendais! répondit le commandant. Des êtres cauteleux, hypocrites et serviles. Les autres ne se montrent pas. Sans doute sont-ils embusqués quelque part, prêts à fondre sur nous dès qu’ils auront réussi à nous mettre en confiance. Je pense qu’il conviendrait de faire une démonstration.


  —D’accord! dit Jérémie avec un sourire gourmand. Il faut leur inculquer une respectueuse crainte de la civilisation.


  Il braqua son fusil sur la poitrine de Dutton.


  —Hé-là! s’exclama Edward, en reculant un peu.


  —Mais, père, intervint Anita, il n’a encore rien fait!


  —Justement! Il convient de l’abattre avant qu’il ait pu faire quelque chose. Il n’est de bons indigènes que les indigènes morts, ma fille!


  —Comme cela, enchérit Jérémie, les autres comprendront que nous sommes en mesure de nous défendre.


  —Mais ça n’est pas bien! s’exclama Anita avec indignation. Le Conseil…


  —…n’a pas voix au chapitre, pour l’instant. Nous venons de nous poser en territoire inconnu, et, dans ces cas-là, c’est le commandement militaire qui, seul, peut donner des ordres. Nous agirons pour le mieux. Souviens-toi de LanII!


  —Un instant, un instant! protesta Dutton. Vous vous méprenez totalement. Je suis seul ici. Il n’y a personne d’autre, et vous n’avez aucune raison de me considérer comme un ennemi!


  Une balle fit voler le sable à proximité de son pied gauche. Sans plus réfléchir, il piqua un sprint en direction de la jungle protectrice. Une autre balle miaula à son oreille et une troisième coupa une petite branche au-dessus de sa tête, juste comme il se jetait à plat ventre dans un fourré.


  —Là! entendit-il dire par Siméon. Ça leur servira de leçon!


  Dutton se mit à courir sous le couvert des arbres jusqu’à ce qu’il eût mis un kilomètre entre l’astronef et lui.


  


  Il dîna légèrement d’une variété locale de bananes et de fruits de l’arbre à pains, puis il essaya de comprendre ce qui motivait l’attitude des Élus. Étaient-ils fous? Ils avaient pourtant bien dû se rendre compte qu’il était un Terrien, seul et sans arme, visiblement animé des meilleures intentions à leur égard. Cependant, ils avaient tiré sur lui afin de donner une leçon. Une leçon à qui? Car les indigènes auxquels ils prétendaient ainsi inspirer une salutaire…


  Ça devait être ça!


  Les Élus avaient dû le prendre pour un aborigène, membre d’une tribu embusquée dans la jungle, et prête à massacrer les nouveaux arrivants.


  À la réflexion, ça se comprenait. Ces gens-là le découvraient sur une lointaine planète, sans aucun astronef à bord duquel il eût pu arriver, la peau bronzée et vêtu simplement d’un pagne. Il devait correspondre assez bien au genre d’indigènes que les Élus s’attendaient à découvrir sur une planète aussi sauvage.


  —Mais, se demanda Edward, où pensent-ils que j’aie pu apprendre l’anglais?


  Tout cela était ridicule, et Dutton repartit en direction de l’astronef, en se disant qu’il s’agissait d’un malentendu qui pourrait être dissipé en quelques minutes. Mais, après avoir fait une dizaine de pas, il s’immobilisa de nouveau. Le soir tombait; dans le ciel, derrière lui, s’amoncelaient des nuages gris et blancs, tandis qu’une brume bleutée montait de la mer. La jungle s’emplissait de bruits inquiétants, que Dutton savait émaner d’oiseaux parfaitement inoffensifs; mais les nouveaux arrivants, eux, l’ignoraient. Or, ils étaient prompts à presser la détente de leurs fusils, et, s’il revenait trop délibérément vers eux, il risquait de recevoir une balle avant d’avoir eu le temps d’ouvrir la bouche.


  Aussi progressa-t-il prudemment d’un fourré à l’autre, jusqu’au voisinage de l’astronef.


  


  Les pionniers étaient enfin sortis de l’appareil. Il y avait là plusieurs douzaines d’hommes et de femmes avec quelques enfants. Tous étaient vêtus d’épais drap noir qui les faisait transpirer abondamment sous ce climat tropical. Ignorant ostensiblement les fruits qu’Edward avait cueillis à leur intention, ils avaient disposé sur une table d’aluminium les conserves et comprimés qui constituaient les monotones menus des longs voyages aériens.


  Vers l’extérieur du groupe formé par les Élus, Dutton repéra plusieurs hommes armés d’un fusil et bardés de cartouchières. C’étaient, sans aucun doute, des sentinelles qui surveillaient la jungle voisine, tout en jetant, de temps à autre, un regard inquiet en direction du ciel qui s’enténébrait de plus en plus.


  Siméon leva les mains et immédiatement le silence se fit parmi les Élus.


  —Amis, leur dit-il, nous avons enfin atteint le but que nous nous étions fixés! Nous voici dans un pays de Cocagne! Cela ne valait-il point les souffrances de ce long voyage, au cours duquel, environnés de dangers, nous avons poursuivi notre exode de planète en planète?


  —Si, frère! clamèrent les autres d’une seule voix.


  Siméon éleva de nouveau les mains pour rétablir le silence:


  —Aucun homme civilisé n’a encore mis le pied sur cette planète. Nous y arrivons les premiers et, par conséquent, elle nous appartient. Mais, frères, nous ne sommes pas au bout de nos peines! Qui peut savoir quels monstres dissimule cette jungle? Quel léviathan nage en ces eaux?


  —Pourquoi ne me le demandent-ils pas? grommela Dutton. Je pourrais les rassurer.


  —Mais nous savons une chose, du moins, continuait Siméon: c’est qu’il y a ici des indigènes, vivant nus et à l’état sauvage, qui sont sans doute fourbes, cruels et amoraux, comme tous les aborigènes. D’eux, nous devons nous méfier. Bien sûr, nous ne demandons qu’à vivre en paix avec eux, en leur apportant les fruits de la civilisation et les fleurs de la culture. Et il se peut qu’ils nous témoignent apparemment de l’amitié. Mais, frères, souvenez-vous bien d’une chose: nul ne peut dire ce qui se passe dans le cœur d’un sauvage. Ils ne jugent pas selon les mêmes critères que nous et leur morale n’est pas la nôtre. Nous ne pouvons avoir absolument aucune confiance en eux; aussi, notre vigilance à leur égard ne doit-elle pas s’endormir un seul instant. Dans le doute, tirez d’abord! Souvenez-vous de LanII!


  Tout le monde applaudit, on chanta un hymne, puis le repas du soir commença. Quand il fit presque nuit, des projecteurs s’allumèrent à bord de l’astronef, éclairant la plage comme en plein jour, et les sentinelles poursuivirent inlassablement leur ronde, l’arme à la main, prêtes à tirer.


  Dutton regarda les pionniers étendre leurs sacs de couchage contre la coque de l’astronef. Même leur crainte d’une attaque soudaine ne pouvait les inciter à passer une nuit de plus à l’intérieur de l’appareil, alors qu’on respirait un si bon air à l’extérieur.


  La grande lune orange de New Tahiti était masquée de temps à autre par des nuages mouvants, et les sentinelles, effrayées par les bruits de la jungle, se mettaient alors à tirer sur des ombres.


  Dutton s’éloigna de nouveau et s’installa pour la nuit derrière un gros arbre qui le mettrait à l’abri des balles perdues. Tout bien pesé, ça n’était pas encore le moment de chercher à arranger les choses. Les Élus étaient très nerveux. Mieux valait attendre qu’il fît jour pour discuter raisonnablement avec eux.


  


  Le matin venu, Dutton attendit encore que les Élus eussent fini de prendre leur petit déjeuner, puis il déboucha tranquillement sur la place.


  —Halte! hurla chacune des sentinelles.


  —Le sauvage est de retour! cria un des pionniers.


  —Maman, se mit à pleurer un petit garçon, ne laisse pas le méchant homme me manger!


  —N’aie pas peur, mon chéri! Papa a un fusil pour tuer les vilains sauvages.


  Siméon surgit précipitamment de l’astronef et foudroya Dutton du regard:


  —Avancez!


  Edward se dirigea vers Siméon, en montrant ostensiblement ses mains vides, mais pas tranquille pour autant.


  —Je suis le chef de ces gens, dit Siméon, très lentement, comme s’il s’adressait à un enfant. Moi, grand chef ici. Vous grand chef peuple à vous?


  —Il est inutile de parler ainsi, répliqua Dutton. C’est à peine si je peux vous comprendre. Je vous ai déjà dit hier que j’étais seul ici. Il n’y a personne d’autre que moi.


  Le dur visage de Siméon blêmit de colère:


  —Si vous ne vous montrez pas franc avec moi, vous allez le regretter. Allons!… Où est votre tribu?


  —Je suis un Terrien! hurla Dutton. Êtes-vous sourd ou quoi? N’entendez-vous pas ce que je vous dis?


  Un petit homme voûté, à cheveux blancs et grosses lunettes d’écaillé, survint en compagnie de Jérémie:


  —Siméon, dit-il, j’aimerais faire la connaissance de notre hôte.


  —Professeur Baker, répondit Siméon, ce sauvage prétend être un Terrien et se nommer Edward Dutton.


  Le professeur considéra le paréo de Dutton, sa peau bronzée, ses pieds calleux:


  —Vous êtes un Terrien? s’enquit-il.


  —Bien sûr!


  —Qui a sculpté ces statues sur la plage?


  —Moi. Mais simplement comme dérivatif. Voyez-vous, je…


  —Il s’agit indubitablement d’une œuvre d’inspiration primitive. Cette stylisation, ces nez…


  —Dans ce cas, c’est purement accidentel, car j’ai quitté la Terre voici quelques mois, à bord d’un astronef…


  —Un astronef mû par quoi? demanda le professeur Baker.


  —Par un transformateur GM type subspatial.


  Baker acquiesça et Dutton poursuivit:


  —Des planètes comme Korani ou HeilV ne m’attiraient pas, et la vie qu’on menait sur Hedonia m’a paru trop fatigante. Aussi est-ce finalement ici que je me suis fait déposer pas l’astronef gouvernemental. La planète a été enregistrée à mon nom, sous la dénomination de New Tahiti. Mais je commençais à m’y sentir bien seul, et c’est avec joie que je vous ai vu arriver.


  —Eh bien! professeur? demanda Siméon. Qu’en pensez-vous?


  —Étonnant, murmura Baker, absolument étonnant! La façon dont il a réussi à s’assimiler l’anglais le plus courant dénote un assez haut degré d’intelligence. Mais cela tient surtout à ce que les indigènes ont le don de l’imitation poussé à un très haut point. Notre ami Danta– tel devait être son nom, avant que celui-ci fût déformé– pourra probablement nous conter bien des légendes de sa tribu, nous initier aux mythes de son peuple, aux chants et danses…


  —Mais je suis un Terrien!


  —Non, mon pauvre ami, rectifia le professeur avec douceur. Vous n’êtes pas un Terrien, mais, de toute évidence, vous avez dû en rencontrer un. Sans doute quelque marchand contraint de se poser un certain temps ici pour des réparations…


  —Nous avons relevé des traces, intervint Jérémie, semblant indiquer qu’un astronef a fait ici une brève escale.


  —Ah! s’épanouit Baker, voilà qui confirme mon hypothèse!


  —C’était l’astronef gouvernemental qui m’a déposé ici, expliqua Dutton.


  —Il est intéressant de noter, poursuivit le professeur Baker de son ton de conférencier, comme sa presque plausible histoire sombre dans la légende en différents points. Ainsi, il prétend que cet astronef était mû par «un transformateur GM type subspatial», ce qui est tout simplement un charabia inventé par lui, puisque vous savez tous comme moi que le Mikkelsen est la seule puissance motrice actuellement utilisée dans les astronefs à longs parcours. Qui plus est, il affirme être venu de la Terre en quelques mois– ceci parce que son cerveau primitif ne peut concevoir un voyage durant plusieurs années– alors que nous ne sommes même pas à la veille de voir nos astronefs atteindre d’aussi fantastiques vitesses.


  —Ces perfectionnements sont probablement intervenus après que vous ayez quitté la Terre, dit Dutton. Depuis combien de temps êtes-vous partis?


  —Les Élus ont quitté la Terre il y a cent vingt ans, le renseigna Baker d’un ton condescendant. Nous appartenons, pour la plupart, aux quatrième et cinquième générations de ces valeureux pionniers. En outre, continua Baker à l’adresse de Siméon et de Jérémie, avez-vous remarqué qu’il nous parle de lieux appelés Korani, Heil, Hedonia, autant de noms qui charment son goût de l’onomatopée. Le fait que ces lieux n’existent point ne le gêne aucunement!


  —Mais ils existent! Je n’invente rien…


  —Où donc? s’écria Jérémie. Donnez-m’en les coordonnées.


  —Comment le pourrais-je? Je n’ai pas l’habitude de la navigation aérienne. Je pense que Heil se trouvait près de Bootes, ou peut-être s’agissait-il de Cassiopée… Non, je suis à peu près sûr que c’était du côté de Bootes…


  —Navré, mon ami, l’interrompit Jérémie. Sachez que, moi, j’ai mon brevet de navigateur aérien. Je puis vous montrer l’atlas des cartes sidérales, et vous constaterez vous-même que, nulle part, il n’existe des planètes portant ces noms-là.


  —Votre atlas a plus de cent ans!


  —Les étoiles aussi, riposta Siméon. Ceci dit, Danta, où est votre tribu? Pourquoi les autres se cachent-ils ainsi de nous? Que manigancent-ils?


  —C’est insensé! s’emporta Dutton. Que dois-je faire pour vous convaincre que je suis bien un Terrien? Je suis né et j’ai été élevé à…


  —Ça suffit, hein? coupa sèchement Siméon. Réponds-moi, Danta, ou gare à toi: où sont les autres?


  —Il n’y a que moi, répéta Edward.


  —Ah! c’est ainsi, fit Jérémie. Peut-être que si je te fais goûter au fouet, tu…


  —Plus tard, plus tard! intervint Siméon. Le reste de sa tribu se montrera certainement au moment de la distribution de cadeaux. Tous les indigènes font de même. En attendant, Danta, tu peux te joindre à cette équipe qui est en train d’opérer le déchargement.


  —Non, merci, dit Dutton. Je m’en vais retourner…


  Le bras de Jérémie se détendit et son poing atteignit Dutton sur le côté du menton. Le jeune homme chancela et faillit tomber.


  —Le chef t’a dit d’aller te joindre à l’équipe. On ne discute pas les ordres du chef! tonna Jérémie. Pourquoi, vous autres indigènes, êtes-vous toujours si paresseux? Tu seras payé dès que nous aurons déballé la verroterie et les rouleaux de calicot. Maintenant, ouste, va travailler!


  Cet ordre terminait visiblement l’entretien. Ahuri et doutant de son bon droit– comme l’avaient été avant lui des millions d’indigènes dans mille pays différents– Dutton rejoignit la longue file des pionniers s’occupant à décharger le contenu de l’astronef.


  


  Vers la fin de l’après-midi, le déchargement fut terminé et ceux qui y avaient travaillé allèrent se détendre sur la plage. Dutton s’assit à l’écart des autres et se mit à réfléchir à sa situation. Il était plongé dans ses pensées quand Anita s’approcha de lui.


  —Et vous, demanda-t-il, pensez-vous que je sois un indigène?


  Elle se laissa tomber près de lui sur le sable en disant:


  —Je ne vois vraiment pas ce que vous pourriez être d’autre.


  Tout le monde sait à quelle vitesse peut voler un astronef et…


  —Les choses ont bien changé depuis que le vôtre a quitté la Terre. D’ailleurs, il n’a pas dû voler pendant tout ce temps?


  —Non, bien sûr. Il s’est d’abord posé sur H’gastroI, mais le sol n’y était pas suffisamment fertile. La génération suivante émigra sur Ktedi. Là, le blé devint «mutant» et les chassa quasiment de la planète, si bien qu’ils se réfugièrent sur LanII, où ils pensèrent s’installer définitivement.


  —Qu’y a-t-il eu? s’enquit Ed ward.


  —Les indigènes, répondit tristement Anita. Au début, je crois qu’ils se montrèrent accueillants, mais, un jour, nous nous trouvâmes en guerre avec toute la population. Ils n’avaient d’autres armes que des sagaies, mais ils étaient si nombreux que nous nous hâtâmes de repartir une fois de plus!


  —Je comprends, maintenant, pourquoi vous vous inquiétez tellement des aborigènes.


  —Forcément! Tant qu’il y a une possibilité de danger, nous sommes comme mobilisés, sous le commandement de mon père et de Jérémie. Mais dès que nous ne serons plus en état d’alerte, nous reviendrons à notre gouvernement régulier.


  —Qui le commande?


  —Le Conseil des Anciens, dit Anita, composé d’hommes de bonne volonté qui détestent la violence. Si vous et votre peuple êtes réellement des gens paisibles…


  —Je n’ai pas de peuple, je suis tout seul, répéta Edward avec lassitude.


  —…Alors vous ne pourrez que prospérer sous le gouvernement des Anciens, acheva la jeune fille.
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  Ils demeurèrent assis côte à côte, regardant le coucher du soleil. Dutton admira la façon dont les derniers rayons mettaient en valeur le profil d’Anita, tandis que la brise la décoiffait avec douceur. Il en frissonna, mais se dit que c’était dû à l’approche de la nuit. Pourtant, de son côté, Anita qui avait parlé avec animation de son enfance, semblait avoir de plus en plus de mal à terminer ses phrases, voire à suivre le cours de ses pensées.


  Après un moment, leurs mains se rapprochèrent, leurs doigts se nouèrent. Ils restèrent un long moment ainsi, sans prononcer une parole. Puis, avec douceur, leurs bouches se joignirent.


  —Que diable se passe-t-il ici? demanda une grosse voix.


  Levant les yeux, Dutton vit la silhouette d’un homme trapu qui, les poings sur les hanches, se détachait dans la clarté de la lune.


  —Oh! je vous en prie, Jérémie, dit Anita, ne faites pas de scène!


  —Debout! ordonna l’homme à Edward, d’une voix dont le calme avait quelque chose de menaçant. Allez, vite!


  Dutton se leva, les poings à demi fermés, prêt à tout.


  —Tu es le déshonneur de ta race et de tous les Élus, dit alors Jérémie à Anita. Es-tu devenue folle? As-tu perdu tout amour-propre pour t’afficher ainsi avec un indigène? Quant à toi, continua-t-il en se tournant vers Edward, tu as besoin d’une bonne leçon, et tu vas l’avoir. Je m’en vais rapprendre à te frotter à nos femmes!


  Il y eut une courte lutte et Jérémie se retrouva les quatre fers en l’air.


  —À l’aide! hurla-t-il. Les indigènes attaquent!


  


  À bord de l’astronef, une sonnerie d’alarme préluda à la clameur des sirènes. Depuis longtemps entraînés à ces alertes, les femmes et les enfants se réfugièrent à l’intérieur de l’appareil, tandis que les hommes, armés de fusils, de mitrailleuses et de grenades à main, marchaient vers la plage.


  —Ce n’est qu’un combat d’homme à homme, leur, cria Dutton. Nous nous sommes simplement disputés! Il n’y a pas d’indigènes, ni rien. Juste moi!


  L’Élu qui se trouvait en tête des hommes armés commanda:


  —Anita, vite, rentrez!


  —Je ne vois pas d’indigènes, déclara loyalement la jeune fille. Et ça n’était vraiment pas la faute de Danta…


  —Rentrez!


  On la tira de côté, et Dutton n’eut que le temps de plonger dans le sous-bois avant que les mitrailleuses entrent en action.


  Il rampa pendant une cinquantaine de mètres, puis il se releva et se mit à courir. Fort heureusement, les Élus ne lui donnèrent pas la chasse, visant uniquement à défendre l’astronef et à maintenir leurs positions sur la plage.


  Dans la nuit, Edward entendit des tirs de barrage, des appels, des hurlements terrifiés:


  —En voilà un!


  —Vite, fais pivoter la mitrailleuse! Ils sont derrière nous!


  —Là! Là! J’en ai atteint un!


  —Non, il s’est enfui… Regardez-le… Là, dans l’arbre!


  —Mais tirez donc, bon sang!


  Et, durant toute la nuit, le jeune homme entendit ainsi les Élus repousser les attaques de sauvages imaginaires. Vers l’aube, les détonations s’espacèrent. Edward estima qu’une tonne de plomb avait dû être ainsi dispersée aux alentours, décapitant des centaines d’arbres, transformant le terrain en écumoire. La jungle empestait la poudre.


  Il sombra enfin dans un sommeil agité, d’où il ne s’éveilla qu’à midi en entendant quelqu’un progresser sous le couvert des arbres. Il s’empressa de se replier encore plus profondément dans la jungle, déjeunant de bananes et de mangues, plus exactement de leurs équivalents locaux. Puis il voulut réfléchir, mais ce lui fut impossible, tant son esprit était plein d’Anita et de la désolation de l’avoir perdue.


  


  Tout au long de la journée, il erra tristement à travers la jungle, et, en fin d’après-midi, il perçut de nouveau l’approche de quelqu’un dans le sous-bois. Il s’apprêtait à faire demi-tour pour fuir encore plus loin quand il entendit appeler son nom:


  —Danta! Danta! Attendez-moi!…


  C’était Anita.


  Dutton hésita, ne sachant trop que faire. Elle avait pu décider de quitter les siens pour s’en aller vivre dans la jungle avec lui. Mais il était tout aussi possible qu’on l’utilisât comme appât et qu’il y eût à sa suite des hommes armés, résolus à l’abattre. Comment en être sûr…?


  —Danta! Où êtes-vous?


  Edward se rappela qu’il ne pourrait jamais rien y avoir entre eux. Les Élus avaient clairement montré ce qu’ils pensaient des indigènes. Ils n’auraient jamais confiance en lui et chercheraient donc à le tuer.


  —Danta! Répondez-moi, je vous en supplie!


  Edward haussa les épaules et se dirigea vers l’endroit d’où lui parvenait la voix.


  Ils se rencontrèrent dans une petite clairière. Anita était toute décoiffée et les ronces de la jungle avaient lacéré ses vêtements, mais Dutton ne l’en trouva que plus belle. L’espace d’un instant, il crut qu’elle était venue le rejoindre pour s’enfuir avec lui. Puis il vit des hommes armés, à une cinquantaine de mètres derrière la jeune fille.


  —N’ayez pas peur, lui dit vivement Anita. Ils ne sont pas venus pour vous tuer, mais simplement pour me protéger.


  —Vous protéger? De moi? fit Edward avec un rire triste.


  —Ils ne vous connaissent pas comme je vous connais, expliqua la jeune fille. Mais, à la réunion du Conseil, ce matin, je leur ai dit la vérité.


  —Non?


  —Mais si! J’ai dit à tout le monde que vous vous étiez battu uniquement pour vous défendre, et que Jérémie avait menti; qu’il n’y avait eu aucune attaque d’indigènes, mais simplement un accrochage entre vous et lui.


  —Ça, c’est bien! dit Edward avec chaleur. Et ils vous ont crue?


  —Je pense que oui. Je leur ai expliqué que l’attaque avait eu lieu seulement plus tard.


  —Voyons! comment aurait-il pu y avoir une attaque d’indigènes, alors qu’il n’y a pas d’indigènes?


  —Mais il y en a! protesta Anita. Je les ai entendus pousser des clameurs!


  —C’étaient les vôtres qui criaient.


  Edward chercha un argument persuasif. S’il n’arrivait pas à convaincre la jeune fille, comment pourrait-il espérer être cru des Élus?


  Tout à coup, il trouva une preuve toute simple, mais qui pouvait faire grande impression.


  —Vous croyez vraiment avoir subi une attaque de la part des indigènes? demanda-t-il à Anita.


  —Bien sûr!


  —Combien étaient-ils?


  —J’ai entendu dire qu’ils étaient dix fois plus nombreux que nous.


  —Et ils avaient des armes!…


  —Évidemment!


  —Alors, s’enquit triomphalement Edward, comment expliquez-vous qu’il n’y ait pas eu un seul Élu de blessé?


  Elle le regarda en ouvrant de grands yeux:


  —Mais, Danta, il y a eu de nombreux Élus blessés, et certains même très grièvement. C’est miracle que personne n’ait été tué!


  Dutton eut l’impression que le sol se dérobait sous lui et, l’espace d’une atroce minute, il crut ce qu’Anita venait de lui dire. Les Élus semblaient tellement sûrs de leur fait! Peut-être, après tout, y avait-il vraiment une tribu d’indigènes embusqués quelque part dans cette jungle et guettant…


  —Ce marchand qui vous a appris l’anglais, remarqua Anita, devait n’être qu’un trafiquant totalement dépourvu de scrupules. C’est tout à fait défendu par les lois interstellaires, vous savez, de vendre des armes à feu aux indigènes. Un de ces jours, il se fera prendre et…


  —Des armes à feu?


  —Mais oui. Évidemment, les vôtres ne savent pas très bien s’en servir, mais Siméon disait que…


  —Je suppose que tous les Élus blessés l’ont été par des armes à feu?


  —Oui. Nos hommes n’ont pas laissé les vôtres s’approcher suffisamment pour qu’ils aient pu faire usage de leurs lances ou de leurs poignards.


  —Je vois, fit Edward.


  Sa preuve n’avait pas eu plus d’effet qu’un pétard mouillé, mais il n’en éprouvait pas moins un intense soulagement, après l’instant d’angoisse qu’il avait connu. Les Élus, affolés et dispersés à l’entrée de la jungle, avaient tiré sur tout ce qu’ils voyaient bouger, c’est-à-dire sur les leurs… Anita avait raison: c’était miracle qu’il n’y ait pas eu de morts!


  —Mais je leur ai expliqué, continua Anita, qu’on ne pouvait pas rejeter le blâme sur vous. Vous aviez été attaqué le premier et les vôtres ont dû croire que vous étiez en danger. Les Anciens ont estimé que, en effet, c’était probable.


  —C’est bien gentil à eux!


  —Ils désirent avant tout se montrer raisonnables. Ils comprennent que les indigènes sont, au fond, des êtres humains comme nous.


  —En êtes-vous bien sûre? demanda Edward avec un rien d’ironie.


  —Certes! Aussi les Anciens ont tenu un conseil extraordinaire sur la politique à adopter à l’égard des indigènes, et il a été décidé que nous délimiterions une réserve de quatre cents hectares pour vous et les vôtres. Vous y serez suffisamment au large, n’est-ce pas? Les hommes sont en train de planter les piquets. Vous vivrez tranquillement dans votre réserve; et nous, dans notre partie de l’île.


  —Quoi? s’exclama Dutton.


  —Et pour sceller l’accord, poursuivit Anita, les Anciens vous demandent d’accepter ceci.


  —Qu’est-ce donc? s’informa-t-il en prenant le rouleau de parchemin qu’elle lui tendait.


  —Un traité de paix mettant fin à la guerre entre les Élus et les Néo-Tahitiens, et nous assurant respectivement d’une amitié éternelle.


  Button vit que les hommes ayant accompagné Anita étaient en train d’enfoncer dans le sol des piquets rayés rouge et noir. Ils chantaient en travaillant, heureux d’être arrivés aussi rapidement et facilement à trouver une solution au problème posé par les indigènes.


  —Mais ne pensez-vous pas, questionna Edward, que peut-être… euh… l’assimilation serait une meilleure solution?


  —Je l’ai suggéré, déclara Anita en rougissant.


  —Vous l’avez…? Vous voulez dire que vous seriez disposée…?


  —Bien sûr! confirma Anita en évitant de le regarder. J’estime que la fusion de nos deux races eût été une excellente chose… Et puis, Danta, quelles merveilleuses légendes vous auriez pu raconter aux enfants!


  —Je leur aurais montré comment chasser et pêcher; les plantes comestibles et celles qui ne le sont pas…


  —Vous leur auriez appris les chants et les danses si pittoresques de votre tribu, soupira Anita. Oui, c’eût été vraiment merveilleux!


  —Mais il doit être possible de faire quelque chose! Ne puis-je aller parler aux Anciens? N’y a-t-il pas un moyen de…?


  —Non, dit Anita. Je m’enfuirais bien avec vous, Danta, mais ils nous donneraient la chasse et…


  —Ils ne nous retrouveraient jamais! lui affirma Dutton.


  —Vous croyez? J’en courrais volontiers le risque…


  —Ma chérie!


  —Mais ça n’est pas possible. Songez aux vôtres, Danta! Les Élus prendraient des otages parmi eux!


  —Mais je n’ai personne! Je n’ai que vous!


  —C’est gentil à vous de le dire, murmura tendrement la jeune fille, mais on n’a pas le droit de sacrifier des vies pour le bonheur de deux êtres. Il vous faudra bien recommander aux vôtres de ne pas franchir les limites indiquées par les piquets, Danta, car on leur tirerait dessus. Au revoir! Et n’oubliez jamais qu’il vaut mieux vivre en paix avec son prochain.


  Elle s’éloigna en hâte et il la regarda partir, furieux que les nobles sentiments de la jeune fille les séparassent inutilement, mais ne l’admirant pas moins pour le souci qu’elle avait de préserver la vie des membres de sa tribu. Que ceux-ci n’existassent qu’en imagination ne changeait rien à la chose. C’était la pensée qui comptait.


  Quand il eut perdu Anita de vue, Edward fit demi-tour et s’enfonça profondément dans la jungle.


  


  Il s’arrêta près d’un étang tranquille, surplombé par le feuillage de grands arbres et bordé de fougères. Là, il s’assit pour réfléchir à sa situation. Anita était partie, et il lui fallait renoncer à tout commerce avec les Élus. Mais ni elle, ni eux ne lui étaient indispensables. Il avait désormais sa «réserve»; il pourrait y replanter ses légumes, y sculpter de nouvelles statues, y composer d’autres sonates, poursuivre la rédaction de son journal…


  —Non, non, et non! cria-t-il aux arbres.


  Il ne voulait plus recourir à des «sublimations», des «transferts», et autres expédients. Il voulait Anita et il voulait vivre avec ses frères humains. Il était las d’être seul.


  Que faire?


  N’entrevoyant aucune possibilité, il se laissa aller contre le tronc d’un arbre et regarda le ciel incroyablement bleu de New Tahiti. Si seulement les Élus n’étaient pas aussi superstitieux! S’ils n’avaient pas tellement peur des indigènes!…


  Tout à coup, un plan s’édifia dans son esprit, mais si absurde, si dangereux…


  —Tant pis! se dit Edward. Même s’ils doivent me tuer, ça vaut d’être tenté!


  Et il s’en fut d’un pas décidé en direction des piquets-frontière.


  Comme il arrivait dans les parages de l’astronef, une sentinelle l’aperçut et le mit tout aussitôt en joue.


  Dutton leva les bras:


  —Ne tirez pas! Il faut que je parle à vos chefs.


  —Retourne dans la réserve! cria la sentinelle. Fais demi-tour ou je tire!


  —Il faut que je parle à Siméon, déclara Edward en demeurant sur place.


  La sentinelle épaula son fusil:


  —Les ordres sont les ordres…


  —Un instant! Que se passe-t-il? Sourcils froncés, Siméon surgissait de l’astronef.


  —Cet indigène est de nouveau là, dit la sentinelle. Est-ce que je lui tire dessus?


  —Que veux-tu? demanda Siméon à Edward.


  —Je suis venu, annonça le jeune homme d’une voix tonnante, pour vous signifier une déclaration de guerre!


  


  La nouvelle courut dans le camp comme le feu sur une traînée de poudre et, en quelques minutes, hommes, femmes, enfants se trouvèrent rassemblés près de l’astronef. Les Anciens, que l’on reconnaissait à leurs longues barbes blanches, se tenaient légèrement à l’écart.


  —Vous avez accepté le traité de paix, objecta Siméon.


  —J’ai eu un entretien avec les autres chefs de l’île, répliqua Dutton, et nous sommes arrivés à la conclusion que ce traité nous lésait. New Tahiti est à nous. Cette terre appartenait déjà à nos pères et aux pères de nos pères. C’est ici que nous avons élevé nos enfants, semé notre blé, et récolté les fruits de l’arbre à pains. Aussi nous n’admettons pas de devoir vivre dans la réserve!


  —Oh! Danta, s’écria Anita, apparaissant dans l’ouverture de la coque. Je vous avais demandé d’apporter la paix à votre peuple!


  —Ils n’ont rien voulu entendre, répondit Dutton. Toutes les tribus sont en train de se rassembler. Non seulement la mienne, mais aussi les Gynochis, les Drovatis, les Lorognastis, les Vitellis… Plus, bien entendu, les petites tribus qui dépendent d’eux.


  —Combien êtes-vous? demanda Siméon.


  —Cinquante ou soixante mille. Mais, bien sûr, nous n’avons pas tous des fusils. Beaucoup d’entre nous devront recourir à des armes plus primitives, comme les flèches et les dards empoisonnés.


  Un murmure nerveux parcourut la foule.


  —Un grand nombre d’entre nous vont être tués dans cette guerre, poursuivit fièrement Edward, mais ça nous est égal. Chacun des Néo-Tahitiens se battra comme un lion et nous serons à mille contre un. Nous avons des cousins dans les autres îles qui s’uniront à nous. Quoi que cela puisse nous coûter de vies humaines et de souffrances, nous vous jetterons à la mer. J’ai dit!


  Dutton fit demi-tour et regagna la jungle d’un pas digne.


  —Je lui tire dessus? demanda de nouveau la sentinelle à Siméon.


  —Voulez-vous bien poser ce fusil, imbécile! glapit l’autre avant de crier: «Danta, attendez! Nous devons sûrement pouvoir arriver à un accord… Un tel carnage serait vraiment de la démence!»


  —C’est tout à fait mon avis!


  —Que voulez-vous, au juste?


  —L’égalité des droits entre nous.


  Les Anciens tinrent aussitôt un conciliabule. Siméon écouta leurs conclusions, puis se tourna vers Edward:


  —Il paraît possible de vous l’accorder. Y a-t-il quelque chose d’autre?


  —Non, rien. Sauf, bien entendu, qu’une alliance entre le clan dirigeant des Élus et celui des Néo-Tahitiens est indispensable pour sceller cet accord. Un mariage donnerait toute satisfaction aux miens.


  Les Anciens tinrent un nouveau conciliabule et transmirent à Siméon des instructions qui parurent vivement l’émouvoir. Les veines de son cou saillirent comme des cordes. Mais, parvenant à garder le contrôle de ses nerfs, il s’inclina devant les Anciens, pour marquer son acquiescement, puis se dirigea vers Dutton.


  —Les Anciens, dit-il, m’ont autorisé à conclure avec vous l’alliance du sang. Vous et moi, en tant que représentants des clans dirigeants de nos peuples respectifs, mêleront nos sangs…


  —Je regrette, l’interrompit Edward, mais nous autres Néo-Tahitiens ne donnons pas dans ce genre de choses. Il nous faut un mariage.


  —Mais, mon garçon, c’est inadmissible!


  —C’est mon dernier mot.


  —Nous n’accepterons jamais!


  —Dans ce cas, c’est la guerre, répliqua Dutton avec hauteur, avant de disparaître dans la jungle.


  Et il était vraiment en humeur de faire la guerre. Mais comment, à lui seul, pourrait-il combattre tous les Élus?


  Il se le demandait encore quand Siméon et Anita le rejoignirent.


  —Bon! lui lança Siméon avec colère. Les Anciens sont d’accord, car les Élus en ont par-dessus la tête de changer sans cesse de planète. Nous nous sommes déjà heurtés à ce problème, et je suppose que, si nous allions ailleurs, il se poserait de nouveau à nous. Aussi vaut-il sans doute mieux… nous assimiler les indigènes. (On eut dit que ces mots l’étranglaient.) Tout au moins, c’est l’avis des Anciens. Personnellement, j’aimerais mieux la guerre!


  —Vous la perdriez, lui assura Dutton et, en cet instant, il se sentait réellement capable de vaincre tous les Élus.


  —C’est possible, reconnut Siméon. En tout cas, vous pouvez remercier Anita. Sans elle, nous n’aurions pu conclure la paix.


  —Anita? Pourquoi donc?


  —Mais voyons: elle est la seule fille dans tout le camp qui consente à épouser un sale païen d’indigène!


  [image: Image4]


  Ils se marièrent donc, et Danta, désormais appelé Ami-de-l’Hom-me-Blanc, s’installa parmi les Élus pour les aider à prospecter et défricher leur nouvelle patrie. En retour, les pionniers lui firent connaître les merveilles de la civilisation. On lui enseigna le bridge à douze et la danse par groupes. Il essaya de comprendre la beauté et le charme de ces classiques passe-temps terrestres, mais, pour simples qu’elles fussent, les règles en étaient évidemment trop compliquées pour un sauvage. Comme la civilisation l’étouffait, Danta finit par emmener sa femme dans une région inhabitée de la planète.


  Là, des anthropologues venaient souvent le voir, pour enregistrer les histoires qu’il contait à ses enfants, ces vieilles et splendides légendes de New Tahiti, pleines d’esprits célestes et de démons aquatiques, de génies du feu et de nymphes des bois… Comment Katamandura reçut l’ordre de créer le monde en trois jours et quelle fut sa récompense… Ce que Jevasi dit à Hootmenlati quand ils se rencontrèrent aux enfers et ce qui en résulta…


  Les anthropologues relevèrent des similitudes entre ces légendes et certaines autres, d’origine terrestre, constatations qui engendrèrent de savantes études et de passionnantes hypothèses. Les savants furent aussi très intéressés par les grandes statues de stéatite de la principale île de New Tahiti, étranges, hallucinantes, absolument inoubliables, qui étaient indubitablement l’œuvre d’une race pré-néo-tahitienne dont elles restaient les seuls vestiges.


  Mais ce que les savants trouvaient encore plus fascinant que tout, c’était le bizarre problème posé par les Néo-Tahitiens eux-mêmes.


  Ces indigènes à la peau bronzée, qui étaient plus grands, plus forts, plus beaux, plus sains que les êtres de n’importe quelle autre race, semblaient avoir fondu à l’approche de l’homme blanc. Seuls quelques très vieux Élus se rappelaient en avoir vu un certain nombre, mais leurs souvenirs ne s’accordaient pas.


  —Mon peuple? disait Danta quand on le questionnait. Hélas! il n’a pu supporter ni la civilisation mécanique, ni les mœurs des blancs, ni les maladies que ceux-ci ont apportées avec eux. Il se trouve maintenant réuni au Valhoola, un pays heureux qui est au-delà du ciel, et où j’irai le rejoindre un jour.


  En entendant cela, les hommes blancs éprouvaient un sentiment de culpabilité. Aussi redoublaient-ils d’attentions à l’égard de Danta, le dernier «indigène» de New Tahiti…


  


  FIN


  SAVIEZ-VOUS QUE…


  …on pourrait étudier la circulation sanguine par le truchement de la télévision en couleurs?


  


  Suivant des expériences effectuées sur des animaux, il serait possible de cinématographier la circulation du sang à travers les vaisseaux irriguant la rétine.


  On utiliserait pour cela une caméra de télévision en couleurs. Un faisceau lumineux de faible intensité serait projeté à un coin de l’œil observé; il traverserait la rétine pour être réfléchi et capté par la caméra postée à l’autre coin de l’œil.


  Cette méthode permettrait une étude beaucoup plus approfondie de la circulation sanguine chez l’être humain.


  TROP FACILE! 

  

  

  PAR CLIFFORD D. SIMAK


  Illustrations d’EMSH


  


  


  Santer pouvait être sauvé, mais sa lassitude de suivre un régime le fit renoncer au salut»


  


  


  Des créatures pareilles, c’était à n’y pas croire! On les aurait dit issues de l’imagination d’un dessinateur humoriste imbibé d’alcool!


  Réunies en demi-cercle devant l’astronef, elles le regardaient curieusement, sans manifester la moindre inquiétude.


  C’était inattendu! D’habitude, quand une fusée se pose sur une nouvelle planète, les êtres qui l’ont vue arriver mettent au moins une semaine avant de sortir de leurs retraites pour venir l’examiner.


  Ces bêtes-là avaient la taille d’une vache, mais elles étaient loin d’être aussi jolies. Elles étaient bâties comme si elles s’étaient violemment projetées contre un mur: elles avaient des bosses partout. Leur peau était parsemée de larges plaques de tons pastel. Du violet, du rose, de l’orange, de la chartreuse. On eût dit un damier fabriqué par une vieille dame avec des bouts de chiffons. Bien plus: sur leur tête et en d’autres points de leur anatomie poussait une végétation fantastique, qui s’agrémentait de fruits– du moins, cela en avait l’apparence.


  Nous restâmes un long moment à nous observer réciproquement, les créatures et nous. Finalement, l’une d’elles s’approcha, nous regarda «de toute son âme», puis tomba morte à nos pieds.


  Le reste du troupeau fit demi-tour et partit d’un trot maladroit, comme si, leur besogne accomplie, les bêtes pouvaient retourner vaquer à leurs propres affaires.


  Julien Olivier, le botaniste, gémit:


  —Encore un de ces «machins» invraisemblables! On ne pourrait pas, pour une fois, tomber sur quelque chose de simple et de compréhensible?


  —Jamais! répondis-je… Tu te rappelles ce buisson, sur HamalV, qui était une sorte de tomate pendant la moitié de sa vie, et une ivraie empoisonnée pendant le reste du temps?


  —Je me le rappelle, fit-il tristement.


  Max Weber, le biologiste, poussa prudemment du pied la créature morte.


  —L’embêtant, dit-il, c’est que la tomate, c’était du ressort de Julien, alors que ça, c’est du mien!


  —Pas complètement, protesta Olivier. Comment appelles-tu cette broussaille qui pousse dessus?


  Ils étaient querelleurs tous les deux; aussi suis-je intervenu aussitôt:


  —Arrêtez! Nous n’avons plus que deux heures de jour, et il faut dresser le camp.


  —On ne peut pas laisser cette bête ici, dit Weber.


  —Pourquoi pas? Elle ne bougera pas…


  —Ce qui me surprend, c’est qu’elle soit morte aussi brusquement.


  —Elle devait être malade.


  —Non. Elle était en pleine forme.


  —On en parlera plus tard, dit Alfred Campard, le bactériologiste. Ça m’intéresse autant que vous deux, mais Robert a raison: il faut dresser le camp.


  —Si paisible que paraisse l’endroit, repris-je, nous observerons le règlement: ne rien manger de ce que nous trouvons; ne pas boire d’eau; ne pas s’éloigner seul; ne rien négliger.


  —Il n’y a rien, ici, que les troupeaux de créatures, dit Weber. Rien que les plaines sans fin. Pas d’arbres, pas de collines…


  Il savait aussi bien que moi qu’il était indispensable d’appliquer les règles planétaires, mais il fallait qu’il discutât.


  —C’est bon! dis-je. Qu’est-ce qu’on fait? On dresse le camp ou on couche à bord?


  


  Avant le coucher du soleil, le camp était prêt et, à la tombée de la nuit, nous y étions installés. Charles Poinson, l’économiste (qui se chargeait aussi de la cuisine), avait déjà commencé à préparer le dîner avant que fût planté le dernier piquet de tente.


  Je sortis mon nécessaire de régime et préparai mon mélange alimentaire, pendant que tous me blaguaient là-dessus, comme toujours.


  Je sais que c’est idiot d’avoir un ulcère, à notre époque. Les «toubibs» prétendent qu’il n’en existe plus. Ils ont beau dire: mon estomac et le régime qu’il me contraint à suivre prouvent qu’il y en a encore, hélas!…


  


  Après dîner, nous allâmes chercher la bête pour l’examiner. Son anatomie était plus extravagante encore que nous le pensions! Pas d’erreur quant à la végétation: elle faisait bien partie intégrante de l’animal, mais n’avait l’air de pousser que sur certaines des plaques colorées de la peau. Une de celles-ci était perforée de nombreux petits trous. En explorant un de la pointe de son couteau, Weber en sortit un insecte qui ressemblait assez à une abeille. Il n’en croyait pas ses yeux. Il refit la même opération à côté et sortit un second insecte. Tous les deux étaient morts.


  Weber et Olivier voulaient entreprendre immédiatement la dissection de la bête, mais nous réussîmes à les en dissuader. Après quoi, nous tirâmes à la courte paille pour savoir qui prendrait la première faction. Avec ma veine coutumière, j’ai écopé…


  J’ai donc pris un fusil, et les autres se sont retirés sous leurs tentes. Mais je les ai entendus discuter pendant longtemps encore.


  


  Assis non loin de l’animal bizarre, je me posais des tas de questions, qui demeuraient toutes sans réponse. Lefouleur, le Clairvoyant du bord, arriva à point pour me changer les idées. Je l’accueillis avec le sourire, bien que, d’ordinaire, nous n’aimions guère les Clairvoyants.


  —Je me demande, dit-il rêveusement; je me demande si nous n’avons pas enfin trouvé la planète…


  —Sûrement pas! Vous poursuivez un mythe…


  —Santer, dit-il tristement, je ne sais pas pourquoi vous vous moquez. L’immortalité existe quelque part dans l’univers. Il faut que l’humanité la découvre. Nous avons l’espace voulu, à présent, tout l’Espace; les millions de planètes, et, le cas échéant, de nouvelles galaxies.


  Avant Lefouleur, on avait eu un autre Clairvoyant, et un autre encore, avant lui. C’était le règlement. Toute équipe de relèvement planétaire devait s’encombrer d’un représentant de l’Institut de l’Immortalité.


  Seulement, ce jeunot-là semblait pire que les autres. C’était sa première expédition, et il était tout gonflé d’idéalisme. Il croyait ferme à sa vocation; avait la certitude qu’on finirait par trouver le secret de l’immortalité.


  —Que cherchez-vous exactement? lui demandai-je un peu excédé. Une plante? Un animal? Une race de gens?


  —Je ne saurais vous le dire. Nous restâmes un long moment encore sans échanger un mot. Finalement, Lefouleur alla se coucher.


  


  La lanterne me permettait tout juste de déchiffrer l’inscription de notre fusée: CaphVII– Recherche agricole 286.


  Cela suffisait à l’identifier dans toute la Galaxie. On connaissait aussi bien CaphVII, la planète d’expérimentation agricole qu’AldebaranXII, la planète universitaire, ou toute autre planète spécialisée.


  C’est une entreprise d’envergure que celle de CaphVII. Il y a des centaines d’équipes comme la nôtre. Nous, on nous envoie en éclaireurs sur les planètes inexplorées, pour chercher les animaux et les plantes susceptibles de s’acclimater dans les fermes expérimentales. Mais nous avions eu beau, jusqu’ici, travailler autant que les autres, nous n’avions jamais rien découvert de sensationnel. Or, il me semblait que nous venions d’avoir eu un coup de veine: une planète tranquille, un climat agréable, un terrain plat, pas d’habitants hostiles, pas d’animaux dangereux…


  Weber les yeux encore pleins de sommeil, vint me relever. Il examina la créature morte et me dit:
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  —Le cas le plus fantastique de symbiose que j’aie jamais vu! Si la preuve n’en était pas là, à mes pieds, je dirais que c’est impossible. D’habitude, la symbiose ne se trouve que dans les organismes inférieurs.


  —Tu veux parler de la broussaille qui lui pousse dessus?


  —Oui.


  —Et des abeilles? Il fit la grimace.


  —Es-tu sûr que ce soit un cas de symbiose?


  —Je n’en sais rien, avoua-t-il. Je lui remis le fusil et gagnai la tente que je partageais avec Campard. Celui-ci était éveillé.


  —Tout va bien, lui dis-je.


  —J’étais en train de réfléchir… Cette planète… Je n’en ai jamais vu de semblable. Elle est pratiquement dénudée: pas d’arbres; pas de fleurs; rien! Rien qu’une mer d’herbe…


  —Pourquoi pas? Une planète tout en prairies, c’est possible.


  —C’est trop élémentaire, trop simplifié. Comme si c’était voulu. Une seule forme de vie, et l’herbe qu’il lui faut…


  —Il y a peut-être d’autres formes de vie et des complexités que tu ignores…


  —Va au diable!


  Il se retourna sur son lit de camp, et finit par s’endormir profondément.


  


  Les bagarres commencèrent aussitôt après le petit déjeuner, quand Olivier et Weber voulurent à tout prix se servir de la table pour procéder à la dissection de la bête bizarre. Poinson, le cuisinier, protesta vigoureusement:


  —Cherchez autre chose pour y installer votre boucherie! Qui est-ce qui accepterait de manger sur une table dégoûtante?…


  —Mais, Charles, où veux-tu qu’on fasse la dissection?… On ne se servira que du bout de la table.


  —Vous n’avez qu’à étendre une bâche sur le sol!


  —On ne peut pas disséquer sur une bâche, tu le sais bien! Il faut…


  —Et en plus, combien de temps pensez-vous que ça va durer? D’ici un jour ou deux, cette charogne va empester…


  La discussion dura un bon moment encore, mais quand je me hissai sur l’échelle pour aller chercher nos animaux, Olivier et Weber avaient déjà allongé la créature sur la table et commencé leur besogne.


  Le débarquement des animaux n’entrait pas spécialement dans mes attributions, mais je m’en étais chargé depuis des années, pour qu’ils soient immédiatement disponibles quand Weber ou un autre voulait faire une série de tests.


  Je me rendis donc dans le compartiment où se trouvaient les cages. Les rats se mirent à piailler et les zartyls de Centauri à crier. Les punkins de Polaris faisaient, de leur côté, un tintamarre infernal: ces bêtes-là ont toujours faim; on n’arrive jamais à les rassasier, et, si l’on n’y prenait garde, elles se bourreraient de nourriture à en crever.


  C’était tout un travail de les descendre au moyen d’une aussière: j’y réussis, finalement, sans avoir endommagé une seule cage.


  Celles-ci étaient déjà bien alignées et j’étais en train de les recouvrir d’une bâche pour les protéger des intempéries quand Campard s’approcha, et me dit, avec un faux air de tranquillité:


  —Je viens de me balader…


  Je devinai qu’il avait peur de quelque chose, mais je me gardai bien de le questionner, préférant lui laisser le choix du moment où il serait disposé à me confier ce qu’il avait l’intention de me dire.


  —Nous sommes dans un petit coin tranquille…, reprit-il.


  Il y eut un nouveau silence, que je ne rompis pas. Puis, Campard murmura:


  —Un vrai désert!…


  Alors, je me décidai:


  —Je ne vois pas où tu veux en venir.


  —Tu ne te rappelles pas ce que je t’ai dit hier soir?… Que la planète était trop simplifiée?


  Comme je continuai tranquillement de tendre la bâche, il éclata:


  —Robert, il n’y a pas d’insectes!


  —Qu’est-ce que les insectes…


  —Tu sais bien ce que je veux dire! Sur la Terre ou sur n’importe quelle planète, tu n’as qu’à te coucher dans l’herbe et à observer: tu n’es pas long à voir des insectes. Partout, ça grouille…


  —Et il n’y en a pas du tout ici?


  —Je n’en ai pas vu un seul! J’ai pourtant bien cherché, toute une matinée. Ce n’est pas naturel!


  J’éprouvai– sans trop savoir pourquoi– un petit frisson. En tout cas, Campard avait raison: ce n’était pas naturel, quoique, dans notre métier, on soit habitué aux choses qui sortent de l’ordinaire.


  —Il y a au moins les abeilles, dis-je.


  —Quelles abeilles?


  —Celles qui sont dans la peau des bêtes. Tu n’en as pas trouvé?


  —Pas une! Il est vrai que je ne me suis pas approché des troupeaux de créatures…


  —Et les oiseaux?


  —Je n’en ai pas aperçu un seul. Quant aux fleurs, il en existe dans l’herbe, mais elles sont minuscules. Vraiment, tout, ici, est extraordinaire.


  


  Lorsque nous arrivâmes au camp, Poinson préparait le déjeuner en pestant contre Olivier et Weber, qui ne lui prêtaient, d’ailleurs, aucune attention. La table était couverte de morceaux de la bête disséquée.


  —Pas de cerveau! nous dit Weber, dépité. Nous n’arrivons pas à trouver de cerveau, ni de système nerveux.


  —C’est invraisemblable! déclara Olivier. Comment un être organisé peut-il exister sans système nerveux?


  —Regardez-moi cette boucherie! s’écria Poinson, en colère. Il va falloir que vous mangiez tous debout, les gars!


  —Une boucherie, c’est le mot! convint Weber. Autant que nous puissions nous en rendre compte, il y a là-dedans au moins douze espèces de viandes différentes: du poisson, de la volaille, de la viande rouge.


  —Du point de vue alimentaire, dit Campard, nous avons peut-être découvert quelque chose d’intéressant.


  —Reste à savoir, remarqua Olivier, si ces viandes ne contiennent pas un poison, ou si elles ne font pas pousser des poils sur tout le corps…


  —À toi de t’en assurer, lui dis-je. Les cages sont prêtes: tu peux te mettre à assassiner à ta guise ces pauvres petites bêtes.


  —Nous n’avons fait que des observations superficielles, grommela Weber. Il faudrait recommencer avec une autre créature. Il faudra que tu examines la prochaine, Campard.


  —Tu penses pouvoir nous en procurer une, mon vieux Robert?


  —Sans difficulté, répondis-je.


  C’était vrai. Juste après le déjeuner, une créature solitaire s’approcha comme pour nous rendre visite. Elle s’arrêta à environ six pas de nous, nous regarda «de toute son âme», et tomba morte.


  Pendant les quelques jours qui suivirent, Olivier et Weber prirent à peine le temps de manger et de dormir. Ils discutaient à longueur de journées, le scalpel en main. De son côté, Campard passait tout son temps penché sur son microscope. Quant à moi, je prenais des notes, tandis que Poinson tentait d’établir un rapport sur une économie qu’il ne comprenait pas.


  Je n’avais pas découvert un seul insecte. Je guettais, à l’affût pendant des heures, sans voir un seul oiseau. Je passai deux jours à explorer un ruisseau: pas un poisson, pas la moindre écrevisse; rien.


  Lefouleur se promenait un peu partout, lui aussi, mais nous n’y faisions pas attention. Les Clairvoyants cherchent toujours quelque chose que personne ne peut voir; pas même eux! Aussi, se fatigue-t-on vite de leur présence et de leur inutile agitation.


  Le dernier jour où j’allai à la pêche avec une épuisette, Lefouleur arriva près de moi, en fin d’après-midi, et me dit:


  —Il n’y a rien là-dedans.


  Il tenait à la bouche un brin d’herbe qu’il mâchonnait nerveusement.


  —Crachez-moi ce brin d’herbe! cria-je. Crachez ça tout de suite!


  Il m’obéit, l’air ahuri, puis marmonna:


  —C’est difficile de se rappeler. C’est mon premier voyage…


  —Et ça pourrait bien être le dernier! Demandez donc à Weber ce qui est arrivé à un type qui avait cueilli une feuille d’arbre et qui l’avait mâchonnée. Distraction, peut-être. N’empêche qu’il en est mort…


  —Je m’en souviendrai!


  —Mais, à part ce brin d’herbe, avez-vous trouvé quelque chose? fis-je.


  —J’ai observé ces grosses bêtes. Il y a quelque chose d’étrange, que je n’avais pas remarqué au début: parmi elles, il n’y a que des bêtes adultes!


  Je compris alors son fol espoir: celui d’avoir découvert une race sans âge, vivant hors du temps…


  —Vous êtes complètement fou, lui dis-je froidement.


  Il me regarda avec des yeux d’enfant devant un arbre de Noël, et me déclara:


  —Il fallait bien que cela arrive un jour, Santer, quelque part dans l’espace.


  —Ne vous emballez pas, lui dis-je pour le calmer. Vous n’avez aucune preuve… Pour le moment, ne faites part à personne de votre conviction; on se moquerait de vous sans pitié.


  Il continua de me fixer, l’air têtu. Son visage trahissait toujours un espoir insensé.


  —Moi, je la boucle, fis-je. Je n’en dirai pas un mot.


  —Merci, Santer! Je vous en suis reconnaissant.


  Cependant, je compris qu’il m’aurait assassiné avec joie…


  


  À notre retour au camp, la table était astiquée. Plus de trace de dissection. Poinson préparait le dîner en chantonnant. Les trois autres, assis en cercle, avaient ouvert une bouteille d’alcool et étaient redevenus de bons vivants.


  —Fini? demandai-je. Olivier hocha négativement la tête.


  Lefouleur accepta de boire un verre, ce que jamais un autre Clairvoyant n’avait fait. À moi, on ne m’offrit rien, sachant que mon régime m’interdisait l’alcool.


  —Qu’avez-vous trouvé de sensationnel? demandai-je.


  —C’est fantastique! s’exclama Olivier. Chacune de ces bêtes est un véritable garde-manger ambulant! Elles pondent des œufs, donnent du lait, fabriquent du miel. Dans leur corps, on trouve six viandes rouges différentes, deux genres de chair de volaille, du poisson, et deux autres éléments que nous n’avons pu reconnaître.


  —Elles pondent… Donc, elles se reproduisent, ces bêtes!


  —Bien sûr! Qu’est-ce que tu t’imaginais? fit Weber.


  —Il n’y a pas de petits.


  —Ils sont peut-être dans des endroits spéciaux, réservés à leur élevage.


  —C’est idiot! grogna Weber.


  —Pas tellement! protesta Campard. Pas plus idiot que l’absence de cerveau et de système nerveux; pas plus que l’existence de mes bactéries!


  —Tes bactéries?


  —Ces créatures en sont bourrées, poursuivit Campard. On les trouve dans toutes les parties de leur corps. Pas seulement dans le sang, mais dans tout l’organisme. Et elles sont toutes pareilles. Normalement, pour qu’un métabolisme fonctionne, il en faut des centaines d’espèces différentes. Ici, il n’y en a qu’une. Et, en principe, cette espèce unique doit servir à tout. Pour moi, dit-il à Weber, ce sont elles qui tiennent lieu de cerveau et de système nerveux, probablement.


  Poinson quitta son réchaud et s’approcha, la fourchette en bataille.


  —Moi, je vous dis que ces bêtes n’ont pas pu être «fabriquées» comme vous l’avez constaté!


  —Pourtant elles le sont, dit Campard.


  —C’est insensé! Une seule sorte de vie, une seule herbe!… Et je parie que si on faisait le recensement, on trouverait qu’il y a juste le nombre voulu de créatures– tout juste tant par hectare– pour que l’herbe ne soit pas épuisée… ou sous-exploitée!


  —Qu’y a-t-il d’invraisemblable à cela? demandai-je.


  —Tout simplement que la nature n’est jamais statique, gronda-t-il. Elle ne reste jamais inerte. Ici, elle ne change pas!… Avez-vous trouvé trace de lutte pour la vie; d’évolution?…


  —Le fait est que rien ne semble évoluer, ici!… Mais pourquoi cela a-t-il été organisé ainsi?


  —Il n’y a rien d’organisé, fit amèrement Weber.


  Nous restâmes un moment sans rien dire. Puis Weber reprit:


  —Cette créature paraît constituer le plus bel exemple de symbiose qu’on puisse imaginer. La symbiose poussée à ses conclusions extrêmes; comme si, dans un passé lointain, toutes les formes de vie avaient décidé de ne plus lutter entre elles, de s’unir, de collaborer. Toutes les plantes, les animaux, les poissons et les bactéries réunis…


  —Ça paraît un peu tiré par les cheveux, dit Campard, mais la symbiose est un mode de vie bien connu, et il n’y a rien…


  Poinson hurla que le repas était prêt. J’allai sous ma tente et ouvris mon nécessaire de régime pour préparer mon brouet.


  


  Enfin, nous avions gagné le gros lot! Nous allions rentrer à la base avec quelque chose qui éclipserait de loin les succès des autres équipes. À nous, les citations et les primes!…


  Pendant que j’y pensais, Olivier me rejoignit et me dit, d’un ton qui manquait d’aménité:


  —Quelques-uns de nos animaux, notamment deux porcs et deux rats, que je suis allé voir cet après-midi, sont en mauvais état.


  —Qu’y puis-je? Après tout, je n’ai pas la garde des animaux! J’en prends soin en attendant que tu sois prêt à les utiliser, mais je n’y suis pas obligé.


  Campard intervint pour couper court à la querelle. Il annonça:


  —Avant de faire des essais de nutrition, il va nous falloir une autre créature.


  Or, une bête arriva après le déjeuner, et mourut avec une discrétion admirable. Les préposés à la dissection s’y attaquèrent immédiatement, tandis que je me mettais à décharger nos approvisionnements avec l’aide de Poinson.


  Ce fut une journée de labeur. Nous avions débarqué tous les produits alimentaires, à l’exception des rations de secours. L’aussière nous permit de descendre un réfrigérateur, réclamé par Weber pour conserver au frais la viande des bêtes.


  Il me semblait parfois que tout allait trop bien. Pourtant, il y eut des incidents. Par exemple, les punkins réussirent à s’échapper de leur cage en rongeant les barreaux et disparurent complètement.


  —Ils reviendront, affirma Campard. Avec leur sacré appétit, ils ne resteront pas longtemps absents.


  Il avait raison. Les punkins avaient toujours faim et dévoraient n’importe quoi. C’était ce qui faisait leur valeur en tant qu’animaux de laboratoire.


  Les autres animaux se portaient on ne peut mieux. Les carnivores mangeaient la viande des créatures mortes; les végétariens mâchonnaient les légumes et les fruits recueillis dans la végétation qui couvrait partiellement l’épiderme de celles-ci. Or, nos bêtes ainsi nourries paraissaient en meilleure santé que les animaux de comparaison alimentés selon le mode ordinaire. Même les porcs et les rats qui avaient été malades naguère se rétablissaient et paraissaient aussi heureux que les autres.


  —Cette chair des créatures, nous dit Campard, c’est non seulement de la nourriture, c’est également un médicament merveilleux! Quant à Weber, il était toujours tourmenté par le fait qu’il ne trouvait qu’une espèce de bactéries. Olivier la retrouvait dans l’herbe, Poinson dans la terre et dans l’eau. Chose curieuse: on n’en trouvait pas trace dans l’atmosphère.


  


  Mon rapport avançait. J’avais l’impression que nous avions appris à peu près tout ce que nous pouvions. Nous entrevoyions presque nos primes. Mais je crois bien que, au fond de nous-mêmes, nous n’étions pas si sûrs de nous en tirer sans «laisser de plumes»… Il ne paraissait pas possible qu’il ne se produisît rien.


  Et, naturellement, il arriva quelque chose.


  Un soir, après dîner, nous entendîmes du bruit. Tout d’abord, ce fut comme un frisson de vent dans un arbrisseau, puis cela se transforma en un roulement qui ressemblait à celui du tonnerre.


  Campard se leva d’un bond, en hurlant.
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  Je ne sais pas ce qu’il criait, mais, pris de peur, nous nous précipitâmes tous pour nous mettre à l’abri à bord de la fusée.


  Nous n’étions encore qu’au pied de l’échelle quand le bruit nous parut celui d’un martèlement de sabots qui fonçaient droit sur le camp.


  Nous n’eûmes pas le temps de monter tous à l’échelle. Heureusement, j’avisai la corde, l’aussière que j’avais laissé pendre après le déchargement. J’y grimpai comme un acrobate, suivi de Weber.


  Une fois arrivés au sas, nous regardâmes les créatures qui se précipitaient au-dessous de nous. Il semblait y en avoir des millions.


  Le déferlement des créatures dura près d’une heure. Quand ce fut fini, nous descendîmes pour évaluer les dommages. Nos animaux, dans leurs cages toujours bien alignées, étaient sains et saufs. Une seule tente avait été abattue. Mais tout le reste avait disparu. Nos approvisionnements étaient anéantis et enfoncés dans le sol. Une grande partie de notre équipement était inutilisable.


  Un désastre!


  La tente que je partageais avec Campard était toujours debout. Par conséquent, nos notes étaient indemnes. Mais, avec nos animaux, c’était tout ce qu’il nous restait.


  —Il me faut encore trois semaines, dit Weber, avant d’avoir terminé tous mes tests.


  —Nous ne disposons plus de trois semaines, objectai-je: nous n’avons plus de provisions.


  —Et les rations de secours de la fusée?


  —C’est pour le voyage de retour.


  —On peut se priver un peu. Moi, je suis capable de tenir trois semaines sans nourriture…


  —On pourrait manger de ces créatures, dit Poinson. Pourquoi pas?


  Ils avaient tous l’air d’accord.


  —Bien sûr! dis-je. On peut essayer.


  —Parbleu! Vous en parlez à votre aise, parce que vous avez votre nécessaire de régime! protesta Lefouleur.


  Mais les autres eurent tôt fait de lui clouer le bec.


  Au petit jour, une créature s’approcha et mourut gracieusement devant nous. Mais, en dépit de la destruction de nos provisions, nous ne voulûmes pas en manger pour notre déjeuner.


  Pourtant, le soir venu, Poinson s’arma d’un couteau et s’approcha de la créature morte le matin même.


  —Mettez vos serviettes! nous cria-t-il.


  Il coupa des steaks épais, les jeta sur la table et alluma son réchaud. Je me retirai sous ma tente dès qu’il eut commencé à les cuire, car je n’avais jamais rien respiré d’aussi appétissant… J’ouvris mon nécessaire de régime et me fis une pâtée, que je mangeai tout seul, tristement.


  Campard vint me rejoindre au bout d’un moment.


  —C’est prodigieux! me déclara-t-il. Ça «dégomme» tout ce qu’on a pu manger jusqu’à présent. La créature nous a fourni trois sortes de viandes rouges, un morceau de poisson et quelque chose qui ressemblait à du homard, en mieux. De plus, il y a un fruit qui pousse dans cette espèce de buisson au milieu du dos…


  —Mais si, demain, vous tombez tous morts?…


  —Je ne le pense pas! Nos animaux se portent bien, au même régime. Il ne leur est rien arrivé…


  Les événements semblèrent lui donner raison. Chaque matin, régulièrement, une créature arrivait et tombait morte près de nous, pour la nourriture de mes compagnons et de nos animaux, sans que ni les uns ni les autres en pâtissent. Bien au contraire!


  Je m’attendais à leur voir venir des irritations de la peau, à les voir prendre une teinte verte, avec des taches violettes, ou se couvrir d’écaillés. Or, il ne leur arrivait rien!


  Du moins en fut-il ainsi pendant un certain temps. Mais, un matin, Lefouleur tomba malade, ce que j’attribuai tout d’abord à une indigestion, tandis qu’Olivier, qui s’y connaissait un peu en médecine, le bourrait d’un nouvel antibiotique recommandé pour presque tous les cas. Puis, nous nous remîmes au travail, nous attendant à voir Lefouleur sur pied en un jour ou deux. Mais son état ne fit qu’empirer.


  Campard, très inquiet, demanda à Web de prélever un échantillon du sang de Lefouleur. Quand il l’eut examiné au microscope, il découvrit qu’il fourmillait de bactéries comme celles des créatures…


  Nous étions tous réunis autour de la table, à attendre le verdict. Nous pensions tous la même chose. Mais ce fut Olivier qui la formula.


  —À qui le tour? demanda-t-il. Poinson s’avança, et Olivier fit un prélèvement.


  —Tu en as aussi, dit-il après examen. Mais pas autant que Lefouleur.


  Tous les hommes s’approchèrent l’un après l’autre: ils avaient tous des bactéries.


  —Ça vient des créatures, dit Poinson!


  —Pourtant, la cuisson tue les bactéries, objecta Olivier.


  —On ne peut pas en être sûr. Ces bactéries doivent s’adapter très facilement. Elles remplacent des milliers d’autres micro-organismes. Elles sont bonnes à tout. Elles peuvent s’acclimater, s’habituer à une situation nouvelle. La spécialisation ne les a pas affaiblies.


  —En outre, dit Poinson, tout n’est pas cuit. Il y a les fruits… Et vous voulez tous vos steaks saignants!


  —On ne peut pourtant pas cesser de manger les créatures, dit Weber. C’est notre seule nourriture.


  —Si on repartait tout de suite, suggérai-je. Avec mon nécessaire de régime…


  —Cela ne servirait à rien: nous sommes déjà atteints. De toute façon, ton régime ne suffirait pas pour nous tous jusqu’à la base.


  


  L’état de Lefouleur ne s’améliora pas. Weber préleva des échantillons sanguins sur les animaux qui avaient des bactéries; leur compte était aussi élevé que celui de Lefouleur– et beaucoup plus élevé que lors du dernier prélèvement.


  —J’aurais dû faire des observations plus fréquentes! se gourmanda Weber. J’aurais dû faire des tests tous les jours.


  —Qu’est-ce que cela aurait changé? demanda Poinson. Même si tu avais remarqué le compte élevé des bactéries dans le sang, nous aurions quand même mangé les créatures: nous n’avions pas le choix.


  —Ce ne sont peut-être pas les bactéries…, suggéra Olivier. Nous faisons peut-être erreur. C’est peut-être quelque chose d’autre qui a causé la maladie de Lefouleur.


  Cependant, celui-ci ne se remettait pas, mais son état n’empirait plus. Et puis, une nuit, il disparut. Olivier, qui le veillait, s’était endormi un moment. Poinson, de garde, n’avait rien vu…


  Nous fîmes des recherches pendant trois jours, en pensant que Lefouleur n’avait pas pu aller très loin. Sans doute était-il parti dans une crise de délire, mais sans avoir la force de parcourir une grande distance.


  Or, nous ne le retrouvâmes point!


  


  Pourtant, nous découvrîmes une chose étrange: une boule blanche, d’une substance inconnue, qui paraissait toute fraîche. La chose avait environ quinze centimètres de diamètre et se trouvait dans un petit creux comme si quelqu’un avait voulu la dissimuler.


  Nous la touchâmes avec précaution; la fîmes un peu rouler, en nous demandant ce que c’était. Mais, du fait que nous cherchions Lefouleur, nous n’avions pas de temps à perdre. Nous convînmes de revenir par la suite.


  À leur tour, nos animaux furent pris de fièvre, les uns après les autres. Au bout de deux jours, ils étaient tous atteints, sans exception. Les prélèvements sanguins montrèrent une concentration plus importante de bactéries. Weber procéda à une dissection, mais il ne l’acheva pas. Après un rapide coup d’œil à l’intérieur de la victime, il jeta le tout dans un seau. Je pense avoir été le seul à le remarquer, car les autres étaient assez occupés.


  Quand je retrouvai Weber seul, un peu plus tard, je le questionnai. Il m’envoya promener.


  Je me couchai de bonne heure, ce soir-là, et je venais à peine de fermer les yeux lorsqu’un vacarme infernal me fit dresser les cheveux sur la tête.


  Je sautai du lit, et enfilai en hâte mes chaussures. Campard avait déjà bondi hors de la tente.


  Le vacarme était le fait des animaux qui se débattaient ou rongeaient rageusement les barreaux des cages pour tenter de s’enfuir.


  Weber se multipliait, une seringue à la main, pour les bourrer de sédatif. Quelques-uns réussirent à s’enfuir, mais les autres ne tardèrent pas à s’endormir paisiblement. Je pris alors un fusil pour monter la garde pendant le sommeil de mes compagnons.


  


  Dès le réveil, j’allai, à mon tour, m’étendre sous ma tente pour dormir un instant. Épuisé, je sommeillai pendant des heures. Ce fut Campard qui m’éveilla, à la fin de l’après-midi.


  —Lève-toi, Robert! Bon Dieu, lève-toi!


  Campard avait le visage hagard. On aurait dit qu’il était devenu un vieillard…


  —Ils s’enkystent, souffla-t-il. Ils se transforment en cocons, ou en chrysalides, ou…


  Je m’assis brusquement.
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  —Ce «truc» que nous avons trouvé dans la plaine!… C’est Lefouleur!


  —Allons retrouver la boule, tous les cinq, proposai-je. Tant pis pour le camp et les animaux!


  Nous retrouvâmes la boule, comme le soleil se couchait. Elle s’était séparée en deux, exactement comme un œuf après l’éclosion, et les moitiés gisaient, dans le silence, sous le scintillement des étoiles…


  Nous nous enfuîmes vers le camp!


  


  Olivier alluma la lanterne. Nous n’osions pas nous entreregarder, sachant bien que le temps de la dissimulation était passé…


  —Robert est le seul d’entre nous à avoir une chance, dit enfin Campard. Je pense qu’il doit partir dès maintenant. Il faut que quelqu’un retourne sur Caph pour y renseigner les autorités.


  Olivier vint se planter devant moi.


  —Voici ton nécessaire de régime et tes notes, me dit-il.


  —Mais je ne peux pas vous abandonner!


  —Ne pense plus à nous! cria Poinson. Nous ne sommes déjà plus des humains. Dans quelques jours…


  Il prit la lanterne; la leva au-dessus des cages:


  —Regardez! dit-il.


  Il n’y avait plus d’animaux. À leur place, on ne voyait que des cocons entiers ou cassés par le milieu, et de petites créatures.


  Campard me regardait avec une certaine compassion.


  —Il ne faut pas que tu restes, me dit-il. Sinon, dans un jour ou deux, une créature viendra mourir à tes pieds, et tu deviendras «cinglé», à l’idée que ce sera l’un de nous…


  


  Je me rendis lentement jusqu’à la fusée, et restai planté au pied de l’échelle, serrant mes notes et mon nécessaire de régime contre ma poitrine. Une fois devant l’astronef, je me retournai vers le camp, et il me parut que je ne pouvais le quitter. Je repensais à tout le temps que j’avais partagé avec mes compagnons, à leurs plaisanteries sur mon régime, à mon isolement aux heures des repas: dix ans à manger ce fichu brouet! «Peut-être que ce sont eux qui ont de la chance, me dis-je. Si un homme se transforme comme ils vont le faire, il y a des chances pour qu’il se réveille avec un estomac en parfait état; qu’il n’ait jamais à s’inquiéter de ce qu’il mange, ni en quelle quantité. Les créatures de cette planète ne mangent que de l’herbe, mais elle est sans doute aussi délectable pour elles qu’un steak l’est pour moi!…»


  Je continuai encore longtemps à réfléchir, puis lançai mon nécessaire de régime aussi loin que je pus, dans les ténèbres, laissai tomber mes notes par terre, et je retournai au camp.


  Le premier que j’y rencontrai, ce fut Poinson.


  —Qu’est-ce que tu nous fais pour dîner? lui demandai-je…


  


  FIN


  SAVIEZ-VOUS QUE…


  …le cyanure de potassium peut être un fortifiant pour certains microbes?


  


  Telle fut la constatation faite par deux savants anglais, C.C. Ware et H.A. Painter, alors qu’ils voulaient détruire, à l’aide de ce poison, réputé inexorable, une nouvelle espèce de microbes qu’ils venaient de découvrir. Le bain de cyanure où les avaient plongés leurs «bourreaux» produisit sur les condamnés un effet inattendu. Les savants n’eurent même pas besoin de microscope pour voir l’incroyable résultat de leur tentative d’empoisonnement. Les microbes s’étaient groupés en colonies atteignant chacune près d’un millimètre de diamètre, et chaque microbe lui-même avait prodigieusement prospéré en dévorant quotidiennement plusieurs fois son propre poids de cyanure.


  Si l’anéantissement cherché est nettement un échec, peut-être trouvera-t-on là l’origine d’un précieux antidote.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  L’AMOUR dangereuse théorie! 

  

  

  PAR GORDON DICKSON


  Illustration de WEISS


  


  


  Le temps n’est pas encore venu où l’homme se contentera d’être un mangeur d’énergie…


  


  


  Nous avons fini par établir le contact avec des êtres doués d’intelligence, vivant sur une planète autre que la nôtre. Je suis fier et heureux de l’annoncer.


  Le résultat de cette rencontre?… Eh bien! La paix s’est désormais installée entre les peuples fermement unis pour défendre une nouvelle doctrine. Et quelle doctrine!


  Il a fallu retarder de plusieurs mois la révélation de cet événement sensationnel, par raison de sécurité. Il était indispensable, en effet, de mettre d’abord au courant le IIe Bureau, le F.B.I., le ministère des Finances, le I.C.C., le service de l’Immigration et, aussi, le sénateur Blanc.


  En voilà un qui, s’il n’avait pas été le premier informé, eût causé des tas d’ennuis à tout le monde. Pourtant, il n’avait rien à voir dans l’affaire!…


  On a dû tout expliquer à pas mal de personnalités ou organisations ayant une part prépondérante dans les destinées de cent-vingt-sept nations qui, ou bien eurent des représentants lors de cette prise de contact déjà mentionnée, ou bien, par la suite, eurent vent de ce qu’elles appelèrent la «Conférence» et se vexèrent de n’y avoir pas été invitées.


  


  Pour en revenir à cette histoire, voici comment, il y a plusieurs mois, elle débuta:


  Un beau matin, vers 8 heures, une soucoupe volante atterrit sur la pelouse de la Maison-Blanche. Le Président des U.S.A. s’écria:


  —Une soucoupe volante!…


  —C’est exact, monsieur, répliqua une voix à l’intérieur de sa tête. Ce que vous voyez est une soucoupe de courses. Son nom: Sunbeam. Je me présente: capitaine Bligh.


  —Capitaine Bligh! murmura le Président, abasourdi.


  —Eh bien! oui…


  La voix s’interrompit. Le Président perçut un petit rire étouffé.


  —Oh! je vois la raison de votre étonnement; je saisis parfaitement vos paroles et vos pensées. Curieux– n’est-ce pas?– que les mots puissent se dédoubler pour se traduire d’eux-mêmes dans une langue absolument étrangère? Si vous voulez bien descendre à votre bureau, nous pourrons faire connaissance et bavarder.


  —Je descends tout de suite, dit le Président.


  —D’accord! Je vous attends!… Terminé.


  —Terminé! répliqua machinalement le Président.


  Il dévala les escaliers, entra dans son bureau, ferma la porte à double tour. Une tapisserie qui masquait une fenêtre s’agita. Alors apparut une créature légèrement plus petite que lui, mais beaucoup plus trapue.


  Ses bras rappelaient des tentacules, et ses mains, des crochets. Le Président constata avec plaisir qu’il n’éprouvait ni aucune gêne, ni répulsion devant un être aussi peu semblable au commun des mortels.


  —Capitaine Bligh, je présume?


  —Lui-même, répliqua le visiteur. J’ai profité du court espace de temps qui s’est écoulé depuis notre conversation de tout à l’heure pour apprendre votre langue. Ai-je assez bien réussi?


  —Vous vous en tirez fort bien, dit le Président, passant une main sur son front moite. Cependant, cher monsieur, savez-vous que votre soucoupe va soulever une incroyable curiosité?


  —Pas du tout! Nous avons un procédé qui rend les choses perceptibles aux seules personnes que nous choisissons. Soyez persuadé que vous êtes le seul être de ce bas monde à voir ma soucoupe.


  —Me voilà rassuré. Si vous saviez avec quelle frénésie les journaux bondiraient sur un tel événement!… Mais, donnez-vous la peine de vous asseoir.


  —Merci! Je préfère rester debout. Pas d’articulations aux jambes, voyez-vous!… Vous vous demandez, évidemment, comment j’ai pu atterrir ici. Je vais vous l’expliquer: je participe à une course, le Tour de Galaxie, à bord de mon Sunbeam. Malheureusement, en traversant votre système solaire, j’ai eu un tigre à plat. Il m’a fallu stopper pour réparer.


  —Je vous demande pardon… Vous avez bien dit: un tigre?


  —Excusez-moi! J’aurais dû vous éclairer sur ce point. Le tigre vivant sur votre terre n’est qu’une variété infiniment éloignée de l’espèce peuplant la Galaxie. Celle-ci a atteint un degré de perfection totale. Nos tigres sont des êtres familiers. Nous les avons adaptés à quantités de travaux. Très souvent, nous les utilisons comme surveillants.


  «Le débit du carburant de nos réservoirs doit être contrôlé avec une telle précision qu’aucun procédé mécanique ne peut donner entière satisfaction. J’ai quatre turbines sur mon Sunbeam et, par conséquent, quatre tigres.


  —Ah, oui! murmura le Président, de plus en plus stupéfait. Mais vous m’avez dit que l’un d’eux était à plat?


  —Exactement. Mes tigres ont été entraînés pour ces fonctions de surveillance. C’est un travail minutieux. Leur attention ne doit pas être distraite un millième de seconde quand la soucoupe est en vol. Pour parfaire leur concentration, on remplit leurs poumons d’une drogue, sous forme gazeuse à haute pression, qui se répand lentement dans le système circulatoire.


  —Mais pourquoi une drogue gazeuse? Je pense qu’une injection…


  —Une drogue gazeuse présente un grand avantage: quand la randonnée est terminée ou quand, à un moment quelconque, la situation l’exige, le tigre peut exhaler la drogue et, en quelques secondes, se libérer de ses effets. Pas un tigre de votre planète, évidemment, ne pourrait le faire, mais les nôtres sont tout à fait capables de retenir leur respiration pendant des semaines.


  —Alors comment votre accident s’est-il produit!


  —Mon tigre N° 1 a omis de se soumettre au test capital de métabolisme, lors du dernier examen, dit tristement le capitaine. Il était à dix-huit points au-dessus de la normale et il a consommé son gaz bien plus vite que prévu. Or, il n’y a pas de place dans la soucoupe pour installer un générateur de gaz, et votre planète étant pour nous la seule habitable… Mais je ne savais pas qu’elle était– hum!…– civilisée…


  —Et quand vous vous en êtes rendu compte…


  —Eh bien! je me suis adressé à vous tout de suite. À aucun égard, je ne suis un personnage officiel, mais je ne pouvais pas attendre davantage pour vous offrir le tentacule de l’amitié au nom de la Confraternité galactique des Intelligences.


  Le Président toussa pour gagner un peu de temps, se tapota les lèvres de son mouchoir, qu’il replia avec lenteur.


  —Je ne représente, vous devez le comprendre, que le pouvoir exécutif de cette nation.


  —Je vois! dit le capitaine Bligh. C’est assez ennuyeux… Le temps, c’est certain, est limité: si je m’attarde ici, je risque de perdre la course. Mais cela n’a que peu d’importance. Je peux toujours informer Exploration de mon atterrissage sur votre planète et de votre conversation, dès que j’aurai atteint CapraIV. Mais alors, ce seront des siècles de bureaucratie!… Les choses seraient énormément accélérées si je pouvais directement faire savoir au grand quartier général de la Confraternité que, désormais, votre Terre se considère comme un membre de notre communauté.


  —Voyons! dit le Président, de combien de temps pouvez-vous disposer?


  —Montage du générateur, un jour; gonflage du tigre, deux jours; démontage, une demi-journée. Disons: trois jours, à compter du prochain coucher de soleil.


  —Hum! Je vais voir ce que je peux faire.


  Ils sortirent et se dirigèrent vers la soucoupe volante, dans laquelle entra le capitaine. Un instant plus tard, il ressortit de son engin en portant dans ses tentacules un tigre tout mince, paraissant à bout de souffle.


  —Monsieur le Président, dit le voyageur, permettez-moi de vous présenter mon tigre N° 1.


  Le tigre tendit une patte.


  —C’est vraiment un grand honneur, dit-il faiblement, par télépathie.


  —Pas du tout; pas du tout! s’excusa le Président, en serrant délicatement la patte de l’animal.


  —Le pauvre! dit le capitaine, il n’en peut plus.


  Il le déposa avec précaution sur la pelouse.


  —Le restant du gaz est parti alors que nous nous trouvions encore à plusieurs années-lumière de votre planète. Il était temps pour lui d’arriver.


  —Je vous crois! acquiesça le fauve, qui, allongé sur l’herbe, ressemblait davantage à un tigre découpé dans du carton qu’à un véritable animal.


  —Vous allez installer votre générateur ici? demanda le Président, un peu nerveux.


  Bligh comprit tout de suite la cause de son agitation.


  —Ne vous inquiétez pas: je vous garantis que personne ne me verra.


  —Parfait! dit le Président, malgré tout un peu sceptique: je vous laisse à votre travail. Je vais voir ce que je peux faire au sujet de votre proposition.


  


  De retour à son bureau, le Président s’assit à sa table de travail, pressa un bouton. Son secrétaire particulier, Maurice Stancly, apparut.


  —Asseyez-vous, Maurice! Il faut que je vous mette au courant d’un fait extraordinaire.


  Maurice hantait la Maison-Blanche depuis quarante ans. Il faut dire que le Président Washington avait déjà un Stancly comme secrétaire: la charge passait de père en fils. Maurice était un homme étrange, d’une soixantaine d’années, grand, le teint mat, d’aspect énergique. Ses fonctions consistaient à «faire l’impossible».


  —Maurice, lui confia le Président, nous avons été contactés par des habitants d’une autre planète.


  En vrai Stancly que rien ne saurait étonner, Maurice leva un sourcil, et fit seulement:


  —Alors?…


  Le président lui conta l’aventure.


  Maurice alla à la fenêtre, jeta un coup d’œil sur la pelouse, mais ne vit rien.


  —Que dois-je faire, monsieur? demanda-t-il.


  —Trois jours, murmura le Président, trois jours, cela semble ridicule. Mais, n’y a-t-il pas la plus petite chance de provoquer une réunion des Quatre dans ce court laps de temps?… Non, bien sûr! Non, laissa-t-il tomber, résigné.


  —Voyons! dit Maurice, pesant ses mots… Trois jours?… Conférence à quatre?… Eh bien! pourquoi pas?…


  Le Président le regarda, une lueur d’espoir dans les yeux.


  —Maurice, vous ne voulez pas dire que…


  —Il y a une possibilité; une possibilité à saisir en raison de la gravité et du caractère urgent de la situation. Laissez-moi faire, monsieur.


  Le Président respira profondément, se détendit. Un sourire erra sur ses lèvres: ce Maurice était un génie!…


  


  Maurice se dirigea vers un des murs. Il écarta le portrait d’un Président qui dissimulait un panneau secret muni d’un cadran. Ses doigts firent la combinaison. La cachette s’ouvrit. À l’intérieur il y avait un téléphone, à l’ancienne mode, avec une petite manivelle. Maurice le prit, le posa sur le bureau, en demandant très courtoisement:


  —Monsieur le Président, voulez-vous fermer la porte à clé, s’il vous plaît?…


  Le Président s’exécuta. Derrière lui, Maurice tournait la manivelle. Il y eut une longue sonnerie, puis trois brèves. Une pause… Le secrétaire parla…


  —Allô? Boris? Ici, Maurice… Pourquoi?… Oui. Un peu frais chez nous. Un rhume de cerveau. Non! pas possible: je ne l’aurais pas cru!…


  Maurice s’arrêta, recouvrit l’appareil d’une main, et, se tournant vers le Président, une moue d’excuse sur le visage, il demanda:


  —Si cela ne vous ennuie pas trop, monsieur le Président, peut-être vaudrait-il mieux que vous attendiez dehors…?


  De la tête, le Président acquiesça, puis il sortit… Mais au bout d’un moment, il revint; entrouvrit la porte. Maurice était alors en conversation avec un certain Cecil.


  Le Président ressortit pendant un quart d’heure; puis, de nouveau, s’aventura à entrebâiller la porte. Maurice lui fit signe d’entrer.


  —D’accord, Raoul! disait-il. Ici, demain après-midi, à 3 heures. Vous pouvez amener votre homme par le souterrain nord… Oui… Je n’y manquerai pas. De même pour vous et Félix. Au revoir!


  Maurice remit le téléphone dans la cachette, la referma et replaça le tableau.


  —Ils seront ici demain, monsieur, annonça-t-il.


  —C’est miraculeux!


  —Cela fait partie de mes fonctions, monsieur…


  —C’est un miracle! répéta le Président. Que ferais-je sans vous? Mais dites-moi, Maurice: vos interlocuteurs ne seraient pas les secrétaires particuliers de?…


  —Monsieur le Président!


  —Excusez-moi! Je ne voulais pas être indiscret…


  —De tels renseignements sont absolument personnels.


  —Pardon!


  —Je vous en prie, protesta Maurice, détendant les traits sévères de son visage. Mais comprenez que, dans mon travail, je dois m’entourer des plus grandes précautions.


  —Bien sûr! admit le Président. Où dois-je rencontrer mes visiteurs?


  —Monsieur le Président, je vous conseillerai de le faire ici-même. Laissez-moi le soin des détails.


  —Avec joie!… Et maintenant, je crois que je devrais aller prévenir le capitaine Bligh…


  Un instant plus tard, Bligh disait au Président:


  —Je suis très honoré d’assister à votre Conférence.


  


  Le lendemain à 3 heures, le capitaine et le Président étaient dans le bureau de ce dernier. En attendant l’arrivée des Trois, ils parlaient golf. Ou, plutôt, le Président parlait golf; le capitaine l’écoutait.


  Un coup discret à la porte. Maurice apparut. Il fit entrer, dans l’ordre, le Premier britannique, le Président du Conseil français et le secrétaire d’un certain parti russe.


  Le Président des États-Unis se dressa.


  —Messieurs, je vous présente le capitaine Bligh, de la Confraternité des Intelligences de Galaxie.


  Il y eut les inévitables serrements de mains… et de tentacules, ainsi que les traditionnelles présentations personnelles. Puis, les Quatre s’assirent autour du bureau. Bligh resta debout.


  —Tout d’abord, dit le Président yankee, je précise que cette réunion n’a aucun caractère officiel.


  —Bien sûr! dit la Grande-Bretagne.


  —Certainement! ajouta la France.


  —Peut-être!… murmura la Russie.


  —Bon! dit le Président. Allons tout de suite au fait. Je suppose que vous connaissez les raisons de la présence du capitaine Bligh parmi nous et que vous savez aussi qu’il désire faire part à sa Confraternité du vœu de notre Terre de se joindre à cette fédération. La question, pour moi comme pour vous, je crois, est de voir si cela est possible.


  «Le capitaine Bligh se propose de nous éclairer sur ce problème en nous expliquant comment il faut concevoir l’existence en tant que membre de la Confraternité. Il nous donnera également tous les éclaircissements que nous pourrons lui demander. Capitaine Bligh, vous avez la parole.»


  —Eh bien! dit celui-ci, je vais essayer de vous éclairer sur la Galaxie, bien que j’ignore le nombre de races et de mondes appartenant à la Confraternité… Disons qu’il y en a beaucoup… Mais pourquoi n’avez-vous pas été contactés plus tôt? Eh bien! soit dit sans vouloir vous offenser, vous vous trouvez dans un coin un peu à l’écart. Il était inévitable, pourtant, qu’un jour ou l’autre, quelqu’un finisse par vous découvrir, car votre existence a dû être notée sur quelque livre de bord, il y a des milliers d’années…


  —Mais s’il en était ainsi, interrompit le Premier britannique, pourquoi la Confraternité n’a-t-elle pas fait, alors, le nécessaire pour se manifester?


  —Oh! vous savez, dit Bligh, il y a quelques milliers d’années, vous ne deviez pas être tellement intéressés par les voyages interplanétaires.


  L’Anglais ne se tint pas pour battu:


  —Vous êtes télépathes, n’est-ce pas? Cependant, personne de votre Confraternité n’a enregistré nos ondes!…


  —Je suppose que certains ont dû les percevoir, mais ils n’y ont pas attaché d’importance.


  —Alors, on ne s’intéresse pas, chez vous, à trouver de nouvelles civilisations?


  —Oh, mais si! Seulement, il y en a déjà tellement autour de la Confraternité!…


  Le représentant de la Russie murmura quelque chose à l’oreille du Président. Celui-ci eut un court conciliabule avec les membres britannique et français de la Conférence; puis il dit à haute voix:


  —Au nom de nous quatre, je vous demande, capitaine Bligh, si vous représentez l’intelligence et la culture d’un membre normal de la Confraternité?


  —Pas du tout! se hâta de répondre Bligh. Il y a chez nous toutes les formes possibles d’intelligence et de culture.


  —Alors, demanda le Russe, qu’y a-t-il de commun aux membres de la Confraternité?


  —L’amour, répliqua Bligh avec chaleur.


  —Aimez-vous les uns les autres, n’est-ce pas? grogna le Premier britannique.


  —Oui, dit Bligh, exactement comme nous vous aimerons, vous humains, si vous entrez dans notre Confraternité.


  


  Les Quatre eurent un nouveau colloque. Par télépathie, des bribes de conversations frappèrent le cerveau de Bligh. «Les Nations-Unies, évidemment»… «Mais, les circonstances»… «Émotion dans le monde capitaliste décadent»… «Voyons! cher ami, soyez raisonnable»…


  Très poliment, le capitaine voulait ignorer ces discussions. Le Président s’approcha de lui.


  —Naturellement, dit-il, aucun de nous ne considère l’amour comme acquisition mésestimable. Mais, vous ne l’ignorez pas: toute alliance comporte un côté pratique… Des éléments tangibles, en quelque sorte…


  —Des éléments tangibles. Mais bien sûr! s’écria Bligh. C’est bien comme cela que les Peuples-Unis de la Confraternité entendent vous témoigner leur amour. Le trésor de Galaxie vous fournira une aide économique, des fonds d’investissement, un équipement ultra-moderne, toute sorte de ravitaillement, une assistance technique… Tout cela, évidemment…


  —Évidemment? s’exclamèrent les Quatre comme un seul homme.


  —Ce sont là minces détails, reprit Bligh. C’est simplement pour élever votre standing de vie au niveau moyen de celui de la Confraternité. Du matériel pour exploiter la puissance électronique, des appareils pour modifier le temps, des médicaments pour guérir toutes vos maladies et barrer la route à la vieillesse, tout ce moderne confort vous sera donné.


  Les Quatre se regardèrent stupéfaits.


  —Bien entendu, poursuivit Bligh, vous aurez droit à notre système de grands transports gratuits vers Galaxie. Une gare sera immédiatement édifiée dans la Lune. Vous trouverez de nombreux endroits où passer vos vacances en Galaxie, comportant toutes les commodités, et cela sans bourse délier.


  Ceci dit, il s’arrêta. Pendant un long moment, personne ne souffla mot.


  Enfin, le Président demanda:


  —Quel genre d’éléments tangibles la Confraternité attendrait de nous en guise de preuve de notre affection?


  —Des éléments tangibles?… De vous, mon cher humain! s’écria Bligh. Mais que sont les choses matérielles à côté de la pure émotion de l’amour? Le palpable ne peut pas acheter le bonheur. C’est bien l’amour qui fait tourner l’univers! Des éléments tangibles! Nous ne vous demanderons, en retour, que la qualité de votre affection.


  Les quatre hommes paraissaient sceptiques.


  —Croyez-moi, reprit le capitaine avec sérieux, les choses matérielles ne sont rien, moins que rien. La valeur d’un peuple est fonction de la grandeur et de la qualité de son pouvoir d’affection pour les autres. Et ce pouvoir d’affection, vous le possédez.


  —Capitaine, dit le Président, j’avoue que vous peignez un tableau bien séduisant. Voulez-vous nous excuser encore une minute?


  —Je vous en prie.


  Les quatre hommes se penchèrent l’un vers l’autre. Au bout de quelques instants de conversation animée, ils se retournèrent vers Bligh.


  —J’ai été chargé de vous dire au nom de tous, déclara avec force le Président des États-Unis, que, certainement, il ne semble y avoir aucune raison concevable, pour nous humains, de ne pas répondre avec affection à l’affection que vous nous offrez gratuitement.


  —Mon cher Président, exulta Bligh, j’étais sûr que nous tomberions d’accord!


  Son regard les enveloppa tous quatre.


  —C’était inévitable, continua-t-il. Je ne suis pas un être particulièrement perspicace, mais je croyais voir l’amour et l’affection planer sur vous comme une auréole. Comme j’avais raison! Messieurs, l’univers est à vous. Il ne vous reste qu’à subir l’adaptation.


  —L’adaptation? interrogea le Premier britannique.
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  —Évidemment! Une simple bagatelle; un rien, dit le capitaine. Logiquement, votre amour doit s’exercer sur tout ce qui vit, n’est-ce pas? L’adaptation se fait en une fraction de seconde, par métabolisme. C’est absolument indolore. «Clic-clac», c’est fini, et vous voilà tous des mangeurs d’énergie?


  —Des mangeurs de quoi? dit le Président du Conseil français.


  —D’énergie. Mes chers amis, dit le capitaine Bligh, vous ne voudriez sûrement pas continuer à vous nourrir comme vous l’avez fait jusqu’à présent. Comment pourriez-vous manger une chose pour laquelle vous éprouvez de l’affection? Bien plus, comment espéreriez-vous être accueillis par le reste de l’univers si vous conserviez votre ancien mode d’alimentation? Considérez la similitude des formes. Par exemple, que penserait un Inchos aux yeux rouges, arrivant sur votre planète pour installer un système de contrôle atmosphérique, s’il voyait l’un de vous assis devant… un dindon rôti, son image exacte, à part une légère différence de taille.


  —Un régime strictement végétarien suffirait peut-être, suggéra le Président des États-Unis.


  —Monsieur le Président, quelques-uns de mes meilleurs amis sont des plantes! s’exclama Bligh.


  Il fixa le Président:


  —Je me refuse à penser, continua-t-il, à ce que dirait un Snurlop s’il venait à voir un de vos pains et s’il imaginait un de ses propres enfants moissonné, battu, moulu et même cuit au four!


  —Mais voyons! intervint le Président du Conseil français, les liquides tels que le vin…


  —Je vous en prie! suffoqua Bligh, soudain verdâtre…


  Sans perdre une seconde, le Président des États-Unis éventa le capitaine avec le rapport d’un général qui, par hasard, se trouvait sous sa main. Lentement, les couleurs revinrent sur le visage de Bligh.


  —Je vous en prie, répéta-t-il faiblement. Amputation, broyage, fermentation… C’est horrible! Non, non, pas de liquides!


  —De l’eau? hasarda le Premier britannique.


  Bligh le regarda fixement.


  —Pensez, dit-il, aux infiniment petits qui doivent mourir bouillis, empoisonnés à la chlorine, ou digérés tout vivants dans votre eau potable…


  —Oui, oui, interrompit le Président, je comprends. Si vous voulez bien nous excuser encore une fois…


  —Certainement, répliqua Bligh, accablé, penché sur le bureau.


  Tandis qu’il respirait profondément, essayant de se remettre, quelques bribes de conversation lui parvenaient:


  «Civet de lapin… Steak… Rosbif… Pudding de yorkshire… Sacrifice… Solidarité… Whisky…»


  Lentement, comme des hommes qui viennent de traverser le feu, mais en sont sortis triomphants, les quatre représentants de l’humanité revinrent vers le représentant de la confédération des Races de Galaxie. Bligh comprit. C’était fini.


  Voilà comment la paix est descendue sur notre monde! Enfin nous sommes unis comme nous ne l’avons jamais été dans l’histoire; unis comme un seul peuple derrière le drapeau de «la doctrine anti-Bligh», inscrite en lettres d’or au fronton du Palais des Nations-Unies:


  «Nul gouvernement ou individu ou groupe d’individus ne pourra, en aucun cas, intervenir entre quiconque et le juste et légal exercice de son appétit.»


  Que la Confédération des Races de Galaxie prenne garde!


  S’ils veulent la guerre, ils l’auront! Et même s’ils ne la veulent pas…


  Notre vieille Terre est sursaturée de héros et d’intérêts économiques!


  


  FIN


  SAVIEZ-VOUS QUE…


  …la sondeuse électrique est appelée à remplacer la machine à coudre dans tout ménage bien monté?


  


  C’est ce que nous a appris un conférencier révélant que mains tissus de fibres synthétiques s’accommodaient bien mieux, pour être assemblés en vêtements, d’une simple soudure que d’une fine piqûre.


  Le procédé est déjà utilisé couramment pour les objets confectionnés en matière plastique. De là à l’employer pour tout l’habillement, il n’y aurait qu’un pas… Et le temps n’est pas loin où le nécessaire de couture aux accessoires délicats sera moins apprécié par les jeunes femmes qu’une soudeuse électrique miniature. Il y en a déjà deux mille sur le marché et elles valent bien moins cher qu’une machine à coudre!


  ÇA N’EST PAS SORCIER! 

  

  

  PAR JAMES E. GUNN


  Illustrations de VIDMER


  


  


  Il n’est pas difficile à une femme aimée d’ensorceler son soupirant…


  


  


  La réunion devait avoir lieu les 30 et 31 octobre, dans la salle du Cristal. Je n’avais aucune raison d’appréhender quelque chose, sinon que la vieille dame ne me payât trop pour une affaire très simple. Pourquoi donner mille dollars à un détective privé, seulement pour qu’il lui procure le nom d’un homme?


  Le chef réceptionniste me fit signe:


  —Casey, voici l’organisateur.


  Je tournai la tête. L’arrivant était un homme de haute taille, aux tempes grisonnantes, mince et distingué. Comme il passait devant moi, je remarquai que son revers s’ornait d’une petite étoile dorée à cinq branches. Le signalement correspondait. C’était bien mon homme. Il ne me restait qu’à connaître son nom.
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  Je le suivis.


  Quand il franchit le seuil de la salle, deux jeunes hommes le saluèrent respectueusement. Mais, quand ce fut mon tour, les choses se compliquèrent.


  —Où est votre carte? me demanda l’un des jeunes hommes.


  —Ma carte?… Oh! je savais bien que j’oubliais quelque chose! Mais vous me reconnaissez: Casey, de Kansas City? Nous nous sommes déjà rencontrés l’année dernière. Vous ne vous en souvenez pas?


  —Comment voulez-vous que je m’en souvienne?


  Évidemment! Puisqu’il ne m’avait jamais vu…


  Je fouillai mes poches, comme si j’y cherchais la fameuse carte, m'apprêtant à faire demi-tour en attendant une occasion plus propice. Je sentis dans la poche droite de mon veston quelque chose de lisse et de plat.


  —— Ah! vous voyez que vous ne l’aviez pas oubliée, dit le jeune homme, en saisissant la carte. Gabriel…, déchiffra-t-il. Portez-la bien apparente.


  J’entrai dans la vaste salle. Je retournai machinalement la carte que je tenais à la main et j’y lus, imprimé dans un cercle: Appelez-moi GABRIEL ou donnez-moi cinq dollars.


  C’était bizarre, mais moins que d’avoir découvert cette carte dans mon veston.


  


  La salle du Cristal était très agréable, avec ses murs roses et son grand lustre. Une estrade tendue de noir y mettait une note insolite, et on y avait disposé treize rangées de treize chaises chacune. Tous les hommes étaient bien habillés, mais pas en tenue de soirée. Les femmes étaient jeunes et ravissantes.


  Comme je cherchais à me rapprocher pour mieux détailler une splendide Junon rousse, mon pied se prit dans quelque chose et je perdis l’équilibre. Je me raccrochai à de tièdes rondeurs.


  —Vous pouvez me lâcher, maintenant, susurra une voix douce.


  —J’ai dû trébucher, dis-je.


  —Mieux vaut trébucher que tomber… amoureux de la Voisin, qui doit avoir au moins cinquante ans.


  —Je n’en crois rien! protestai-je en regardant du côté de la Junon rousse.


  La jeune femme brune qui avait empêché ma chute haussa les épaules. Je reportai mon attention vers elle. À côté des autres femmes, qui étaient toutes belles, celle-ci, avec son nez retroussé et ses grands yeux, ne me parut que jolie. Elle rayonnait de jeunesse, alors que les autres femmes avaient un air de maturité.


  —Voici un programme, Gabriel, me dit-elle en souriant.


  Je pris le fascicule en pensant qu’elle devait posséder une bonne vue pour avoir pu lire mon nom sur la carte, encore dans ma main. La sienne était épinglée sur une des rondeurs jumelles que moulait sa robe blanche, et je déchiffrai: Appelez-moi ARIEL ou donnez-moi cinq dollars.


  —Ariel, répétai-je, où est Prospero1?


  —Il est mort.


  L’ennui, lorsqu’on n’est pas dans le coup, c’est de faire une gaffe. Je me tus. À ce moment, un homme à cheveux blancs se joignit à nous et dit:


  —J’ai appris la triste nouvelle, Ariel… Sans votre père, la société ne me semble plus la même!


  Je regardai la carte arborée par l’aimable vieillard, apprenant ainsi qu’il se nommait Samael.


  Il poursuivit:


  —Et vous êtes là, à distribuer les programmes comme une néophyte! Votre place serait sur l’estrade.


  —Non, non! J’ai été volontaire pour les programmes.


  —Vous êtes une adepte comme il y en a peu! fit l’autre. De quoi est mort votre père?


  —Il a semblé se dessécher.


  —Se dessécher? Quelle pénible chose! se borna à répondre Samael, tout en s’éloignant.


  Juste à ce moment, je vis l’homme dont je voulais connaître le nom. Il surgit d’une porte, au fond de la salle, et monta sur l’estrade:


  —Qui est-ce? demandai-je à ma compagne.


  —Je voudrais bien le savoir moi-même…


  —Ah!… C’est un étranger?


  —Bien sûr que non! C’est le Mage: notre président.


  —Et vous ignorez son nom?


  —Il se fait appeler Salomon…


  —…ou donnez-moi cinq dollars, oui, je sais, soupirai-je. Bon!… Eh bien! à plus tard, Ariel.


  Vraiment, je me débrouillais comme un apprenti! Cette petite, maintenant, savait que je n’appartenais pas à leur coterie. Il est vrai que cela lui semblait indifférent.


  


  Ariel, Gabriel, Prospero, Samael, La Voisin… des noms!


  Mille dollars pour découvrir le nom d’un homme… À cette pensée, je me rappelai la question de Shakespeare: «Que se cache-t-il derrière le nom d’un homme?»


  J’aurais dû la poser à la vieille dame!


  Je me souvins aussi du départ de cette aventure: j’étais seul dans mon bureau, pensif en considérant mon dernier dollar; soudain, je vis, dans le fauteuil réservé à mes éventuels clients, une charmante vieille dame qui me dit:


  —J’ai frappé avant d’entrer, mais vous n’avez pas entendu. Je voudrais que vous découvriez le nom d’un homme qui sera demain matin, vers 10 heures, dans le hall de l’hôtel Cristal. Il est grand, brun, les tempes grisonnantes, l’air distingué. Il sera en habit.


  —En habit, à 10 heures du matin?


  —Oui. Et il aura, à son revers, une étoile à cinq branches. Voici mille dollars. Je voudrais que vous suiviez cet homme quand il ira à la réunion de la salle du Cristal. Mais ayez grand soin qu’il ne s’en aperçoive pas, car ce gentleman deviendrait méchant s’il soupçonnait que vous cherchiez son véritable nom.


  —Ah!… Il aura donc un nom d’emprunt?


  Elle hésita:


  —Oui, en un sens. Mais souvenez-vous qu’il sait très bien se trans… se déguiser. S’il monte dans une voiture, et que, plus tard, vous voyiez redescendre de cette voiture un tout autre homme, ne soyez pas surpris et ne vous y laissez pas prendre. L’important, c’est de découvrir son nom.


  —Compris! dis-je.


  Ce que j’avais compris, c’est que j’avais affaire à une vieille dame en proie à une idée fixe: l’homme aux multiples visages. On ne l’aurait pas cru, à la voir! Pourtant, c’est souvent le cas avec les monomanes. Et si je la laissais tomber, elle irait chez un confrère moins scrupuleux qui lui refilerait un nom à la gomme en échange de son beau billet.


  —Où pourrai-je vous joindre, miss?


  —Madame… Madame Peabody, rectifia-t-elle. Ne vous inquiétez pas; c’est moi qui prendrai de nouveau contact avec vous.


  


  Il s’appelait Salomon. Des tas de gens s’appellent Salomon. Ce n’est pas avec ça que j’allais gagner mes mille dollars.


  Je feuilletai le programme, et j’acquis vite la conviction que je me trouvais à un congrès de prestidigitateurs et d’illusionnistes, rien qu’à la vue des pages de publicité. On y offrait des pentacles garantis efficaces; un livre intitulé Cent Formules magiques pour toutes occasions. De son côté, le spectacle comprenait des numéros de magie, dont une démonstration de lycanthropie, prévue pour 17 heures.


  Je savais ce qu’était la lycanthropie: des êtres humains se transformant en loups-garous.


  —…Vous n’êtes pas des nôtres.


  À ces mots, je me retournai, le cœur battant. C’était Ariel qui m’avait rejoint.


  —Qu’est-ce qui vous fait croire que je ne sois pas des vôtres? fis-je timidement.


  —C’est évident, voyons! Vous ne connaissez pas Salomon. D’autre part, je sais que celui dont vous avez la carte est mort.


  —Gabriel s’est-il desséché, lui aussi?


  —Non! Il a été renversé par une auto.


  —Bon!… Je m’en vais. Elle me retint par mon veston et me fit asseoir à côté d’elle.


  —Vous ne pouvez pas vous en aller maintenant: cela éveillerait les soupçons. Attendez l’entracte. Moi, je ne vous dénoncerai pas.


  Je pointai un doigt mal assuré sur le programme qui portait la mention: TRENTIÈME CONGRÈS DE LA MAGIE.


  —Qu’est-ce que cela signifie? Prestidigitation?


  —Mais non, voyons! Magie véritable…


  


  Salomon déclara la séance ouverte. Les cinq premiers orateurs parlèrent de magie; ils étaient ennuyeux. Le dernier orateur, un petit homme aux joues roses, avec des cheveux blancs cernant une luisante calvitie, avait à la main un épais manuscrit, qu’il déposa sur la table. Sa thèse était que le développement des mathématiques supérieures venait, pour la première fois dans l’histoire, de permettre le contrôle absolu des phénomènes psychiques. Des règles allaient être tirées de cette découverte. Malheureusement, des indiscrétions avaient dû être volontairement commises, dans une intention inavouable.


  Cette déclaration fit sensation, mais le petit homme n’en continua pas moins son exposé.


  —Qui est-ce? demandai-je tout bas à ma voisine.


  —Uriel.


  Uriel réclama un tableau noir. À la vue de l’assistance, le tableau s’anima. Il sautait, reculait ou avançait, comme pour empêcher Uriel d’écrire.


  Il y eut des rires dans quelques rangs de l’assistance.


  —Je vois, dit Uriel, qu’il y a des plaisantins dans l’assistance! Je vais y mettre bon ordre.


  Il dessina sur le tableau deux flèches pointées vers le sol, au-dessus desquelles il inscrivit une formule algébrique. Quand il eut tracé le dernier élément, le tableau cessa de remuer. Uriel poursuivit alors sa démonstration.


  —La magie est une science dont la clef est représentée par les mathématiques. Seul, le calcul permet la précision et la concision.


  Il inscrivit une formule, et le tableau disparut. Sans rideau de fumée ou quoi que ce soit!


  Il n’y eut que de maigres applaudissements.


  La séance de la matinée était terminée et les spectateurs commençaient à quitter leurs places. Malgré mon incrédulité pour tous ces «trucs», j’étais à moitié convaincu que ces gens-là étaient de véritables sorciers…


  —Ariel, dis-je, il faut absolument que je vous parle. Déjeunons ensemble.


  Les ascenseurs étant assiégés, nous prîmes l’escalier.


  Tout à coup, j’eus conscience que nous descendions les marches depuis longtemps, et je vis que l’escalier continuait droit devant nous, se perdant dans le lointain, flanqué de deux gigantesques murs, lisses et pleins.


  —Où diable sommes-nous?


  —Oh! fit-elle, ça m’a l’air d’un piège. Mais il n’y a pas lieu de s’alarmer. Nous n’avons qu’à nous asseoir jusqu’à ce que j’aie préparé ce qu’il faut.


  Elle retira quelques épingles de sa coiffure et se mit à les tordre, cependant qu’elle m’expliquait:


  —Mon père et Uriel ont été les premiers à faire du travail sérieux, en donnant aux incantations une formule mathématique. Uriel voulait communiquer leur découverte au monde, mais mon père l’assura qu’ils passeraient pour fous. Il fallait que tout fût soigneusement expérimenté et prouvé avant de divulguer cette sensationnelle découverte. Ils recrutèrent donc quelques amis pour expérimenter les formules et comparer les résultats.


  «Le petit groupe originel a fait boule de neige. De tout temps, il y a eu quelques sorcières et magiciens, vous comprenez. À ceux-là, on ne put cacher longtemps l’existence de la société. Ils demandèrent à adhérer. Mon père estima qu’il valait mieux les admettre, afin de pouvoir les surveiller, les maintenir dans le droit chemin…»


  Ariel s’interrompit, les yeux pleins de larmes, à l’évocation de son père et de ses travaux.


  —Malheureusement, les choses ne se passèrent pas ainsi, et les autres finirent par s’assurer la haute main sur la société. De telle sorte que, l’an dernier, quand mon père proposa la divulgation des découvertes– il était notre Mage– il fut mis en minorité. Alors, il posa un ultimatum: ils avaient un an pour réfléchir. Ce délai révolu, si le désaccord persistait, Uriel et lui passeraient outre à l’opposition. Or, un mois plus tard, mon père était mort!


  —Assassiné?


  —On ne peut rien prouver. Il s’est simplement desséché.


  Ariel s’était levée. Les épingles entremêlées formaient une sorte de V dont elle tenait une extrémité dans chaque main. Murmurant quelque chose, elle se dirigea vers le mur de droite. Je me levai pour la suivre, juste à temps pour la voir disparaître à travers le mur.


  Avant que j’aie eu le temps de m’affoler, une blanche main sortit de la paroi, telle celle de la Dame du Lac saisissant Excalibur. Cette main prit la mienne et m’entraîna. Je fermai les yeux… Quand je les rouvris, je me trouvai dans le hall de l’hôtel.


  —Que serait-il arrivé si nous avions continué de descendre?


  Ariel ne répondit point.


  Tout en mangeant son steack de bon appétit, ma compagne m’expliqua que son père avait été, probablement, victime d’une messe noire.


  —Pourtant, il avait toujours grand soin de brûler ses rognures d’ongles et les démêlures de ses cheveux, Gabriel.


  —Mon nom n’est pas Gabriel, mais…


  —Chut! Vous ne devez jamais révéler votre véritable nom, car quiconque le connaît a pouvoir sur vous. C’est ce qui a dû arriver à mon père. Plusieurs personnes connaissaient son nom, et l’une d’elles a dû l’apprendre à Salomon, qui était son rival et le chef de l’opposition. Maintenant qu’il s’est fait élire Mage, personne ne parlera plus de rendre les formules publiques.


  —Mais qu’est-ce qui vous empêche de les communiquer aux journaux, par exemple?


  —Oh! c’est impossible! Vous ne connaissez pas la puissance de Salomon. Seul, mon père était capable de lui tenir tête… Avez-vous remarqué combien Uriel paraissait affaibli? J’ai peur, Gabriel. Si Uriel venait à disparaître, je resterais seule.


  —Mais si vous connaissiez le nom de Salomon, vous auriez une arme contre lui, n’est-ce pas?


  —Oh, oui! Gabriel. Pourriez-vous le découvrir, son nom, vous qui êtes détective privé? Je vous paierais; je…


  —Impossible! Un client a déjà requis mes services…


  —Alors, il n’y aurait pas de mal à me révéler le nom, à moi aussi, Gabriel, puisque cette personne et moi poursuivons le même but!


  —En effet!


  —Et qui est ce client?


  —Une gentille petite vieille, Mrs Peabody. Vous la connaissez?


  Elle haussa les épaules:


  —Comprenez donc que ce peut être n’importe qui. Nous prenons des noms d’emprunt, et nous changeons aussi de physique pour n’être pas reconnus.


  —Vous voulez dire que vous n’êtes pas vraiment comme je vous vois?


  —Oh! moi, si, répondit-elle vivement.


  —Et pourquoi vous ont-ils fait le coup de l’escalier?


  —C’était un avertissement.


  —Adressé à vous ou à moi?


  —J’ai pensé qu’il m’était destiné, mais, maintenant que vous m’avez révélé votre mission, je n’en suis plus si sûre. En tout cas, il vaut mieux nous séparer pour assister à la réunion de cet après-midi.


  


  L’après-midi, un des orateurs parla des esprits familiers, tandis qu’une main invisible tournait les pages de son manuscrit ou portait un verre à ses lèvres.


  —Cela ne prouve pas l’existence d’esprits familiers! protesta une voix.


  Je vis le crâne chauve d’Uriel émerger au milieu des spectateurs.


  —Vous venez pourtant de voir! s’exclama l’orateur en montrant le manuscrit et le verre.


  —Allons donc! C’est de la télékinésie, tout simplement. N’importe qui peut en faire autant sans le concours d’esprits familiers.


  —Alors, vous ne croyez pas à l’existence des esprits? s’enquit Salomon d’un air ironique.


  —Non, monsieur. Et je ne crois pas à l’utilité de recherches de ce genre, car elles ne reposent sur aucune base scientifique. Je demande que soit votée une motion de désapprobation.


  —Qui désire appuyer cette motion? demanda Salomon.


  —Moi, dit Ariel.


  Personne d’autre ne leva la main. Salomon déclara avec satisfaction:


  —Deux personnes seulement s’étant prononcées en faveur de cette motion, elle est repoussée. Maintenant, nous allons peut-être pouvoir offrir à Uriel une des preuves qu’il semble réclamer.


  Consultant mon programme, je vis avec effroi que le prochain orateur devait se livrer à une démonstration de lycanthropie. Il monta sur l’estrade, où il fit asseoir un jeune homme brun.


  L’exposé commença par un historique de la lycanthropie, puis l’orateur déclara avoir découvert un sujet qui avouait d’étranges appétits et de curieux rêves. Il l’avait mis en observation et, un soir de pleine lune, l’avait vu se transformer.


  Pour rendre possible la démonstration, l’orateur avait construit un appareil reproduisant fidèlement la clarté de la pleine lune. Il le disposa sur l’estrade, le brancha, puis le braqua sur le jeune homme, qui baigna aussitôt dans une clarté argentée.


  Uriel se leva en protestant. Le murmure grandissant de l’assistance couvrit sa voix: le jeune homme était en train de se transformer.


  Son visage s’assombrissait, devenait plus pointu, tandis que son menton se déformait horriblement et que ses membres se raccourcissaient en se couvrant de poils. Il se libéra de ses vêtements et tomba à quatre pattes, soudain semblable à un loup aux dents acérées, à la langue pendante, aux yeux féroces. Il se ramassa sur lui-même et, d’une seule détente, s’élança en direction d’Uriel.


  Il y eut un grand vacarme de cris et de chaises renversées, mais Uriel demeura impassible, se contentant de pointer son index vers le loup, tout en murmurant quelque chose.


  L’animal parut se heurter à un mur invisible. Il tomba parmi les sièges abandonnés, léchant sa patte arrière gauche en gémissant.


  Uriel se pencha vers lui et dessina, à l’aide d’un morceau de craie, quelques signes sur le parquet. Aussitôt, il n’y eut plus de loup, mais, de nouveau, le jeune homme. Il était nu, avait le visage tordu par la souffrance, et sa jambe gauche était visiblement cassée.


  Uriel traça sur le sol une nouvelle formule algébrique. Aussitôt, le visage du jeune homme exprima le soulagement; sa jambe cessa de former un angle «impossible» avec son corps. Uriel l’aida à se relever, lui murmura quelques paroles à l’oreille et, d’une petite tape affectueuse, le poussa vers la porte.


  Uriel pointa brusquement l’index vers le Mage, et celui-ci sursauta, ce qui fit rire le petit homme:


  —N’ayez pas peur! Jamais je ne ferai usage de mon pouvoir pour nuire a quelqu’un, sauf en cas de légitime défense. Vous vous croyez sage, et vous êtes fou, Salomom. Vous croyez tout savoir, et vous ne savez rien. En tant que cofondateur survivant de cette société, je vous récuse comme chef, et je ne permettrai pas que l’Art soit utilisé à de mauvaises fins.


  Ayant dit, il fit volte-face, pour se diriger vers la porte, d’un pas décidé.


  Ariel se précipita à sa suite, mais sur le seuil, elle se retourna pour lancer aux autres:


  —Bande de lâches!


  En cet instant, nos regards se rencontrèrent et, dans le sien, je lus une imploration.


  Me suppliait-elle de découvrir le nom de Salomon?…


  


  L’assistance se dispersa. Quelques personnes, dont la Voisin, se rassemblèrent sur l’estrade, autour de Salomon. Les autres gagnèrent la sortie. Soudain, je découvris que j’étais seul, attirant ainsi sur moi l’attention de Salomon et des quelques fidèles qui l’entouraient.


  —Nous serions honorés si vous vouliez vous joindre à nous (il regarda ma carte), monsieur Gabriel.


  La Voisin parut surprise:


  —Mais je croyais…


  —Vous croyiez quoi, ma chère? l’interrompit Salomon.


  —Je ne croyais pas que Gabriel était aussi beau garçon…, enchaîna-t-elle en me caressant d’un regard appuyé.


  Ça n’était pas ce qu’elle avait failli dire, et nous l’avions tous compris.


  —Eh bien, Gabriel! reprit Salomon, de quel côté êtes-vous?


  —Du côté des vainqueurs.


  —Oui, bien sûr! Le cynisme est de votre âge.


  Je me disposai à partir.


  —Gabriel! fit une voix, derrière moi, comme je débouchais dans le couloir.


  Je me retournai. La Voisin cinglait dans ma direction, avec le roulis d’un navire de haut bord.


  —Gabriel, répéta-t-elle en s’approchant de moi au maximum, vous m’intéressez beaucoup! Il y a en vous quelque chose de très viril, de très mâle, qui m’a surpris. Peut-être n’êtes-vous pas déguisé?


  —Peut-être! fis-je, incapable d’en dire davantage, car ses seins assaillaient voluptueusement ma poitrine…


  —Vous me plaisez! haleta sa voix rauque, tandis que ses lèvres joignaient les miennes.


  Leur contact m’électrisa; mes bras se refermèrent automatiquement autour de son buste, cependant qu’une de ses mains pétrissait ma nuque.


  Après une «éternité», elle se détacha de moi et s’éloigna lentement dans le couloir.


  —C’était pour quoi? balbutiai-je, en retrouvant enfin mon souffle.


  Par-dessus son épaule, elle me jeta un sourire provocant:


  —Pour vous donner un échantillon de mon savoir-faire, Gabriel!


  Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent devant elle et l’engloutirent.


  Je demeurai sur place, me frottant les lèvres avec mon mouchoir. Les quatre hommes restés en compagnie de Salomon ricanèrent en passant près de moi.


  J’attendis un moment; puis, Salomon ne paraissant pas se décider à suivre ses compagnons, je retournai dans la salle du Cristal. Or, Salomon avait disparu.


  Je gagnai rapidement la porte du fond: elle donnait accès à un petit vestiaire, au-delà duquel il y avait les marches grises et nues d’un escalier de service. Je n’imaginais pas l’élégant Salomon s’en allant par ce minable escalier.


  Sous les cintres de porte-manteau, je ramassai un petit carton: un billet de retour pour Washington, portant la date de l’avant-veille. Il n’avait peut-être aucune importance, mais je l’empochai, néanmoins.


  En revenant dans la salle du Cristal, quelque chose de jaune attira mon attention sous les draperies noires couvrant l’estrade. Je me baissai et vis que c’était la couverture d’un manuscrit d’environ soixante-quinze pages, truffé de formules. J’en reconnus quelques-unes. C’était le manuscrit que j’avais vu entre les mains d’Uriel.


  N’ayant plus rien à faire là, je descendis à la réception de l’hôtel et m’informai s’ils avaient un nommé Salomon parmi leurs clients.


  —Oui, me répondit le préposé; M. Salomon Mage habite l’appartement du toit.


  —Parfait! Alors, donnez-moi une chambre avec salle de bains.


  Puisque Salomon m’avait repéré, il ne m’eût servi à rien de fuir. Mieux valait rester à proximité pour tâcher de découvrir quelque chose.


  


  Je m’attardai un moment dans le le hall, puis gagnai ma chambre, située au septième étage, au bout du couloir. J’en ouvris la porte avec ma clef… et me sentis choir dans un abîme sans fond!


  Tandis que j’agitais bras et jambes, en quête d’un support, je me répétais désespérément: «Ça n’est pas réel! C’est une illusion! Je ne tombe pas. Je suis sur le seuil de ma chambre, et le commutateur électrique doit être à ma droite…»


  La lumière jaillit. Je me trouvai, effectivement, sur le seuil d’une très banale chambre d’hôtel, me demandant si je n’étais pas en train de devenir fou.


  En me retournant pour fermer la porte, je vis par terre un morceau de verre noir, d’environ cinquante centimètres de côté. Je le ramassai et m’aperçus que c’était un miroir dont le tain avait été remplacé par une sorte de laque noire.


  Dans ce miroir sombre, mon visage me parut comme étranger. Je retournai l’objet en frissonnant et vis des signes cabalistiques gravés dans la peinture noire. Ils me rappelèrent ceux qui ornaient le programme. Comme j’avais gardé ce dernier dans ma poche, je pus faire la comparaison. C’étaient les mêmes signes, mais pas dans le même ordre.


  Je rangeai le miroir contre le mur, face à la paroi, et je me laissai tomber dans un fauteuil.


  


  Je me trouvais pris dans une fantastique histoire de magie et de sorcellerie!


  Qui était Mrs Peabody, cette gentille petite vieille qui m’avait entraîné là en agitant un beau billet sous mon nez? Travaillait-elle contre Salomon? Ou bien n’était-ce qu’une ruse de Salomon, désireux de me faire tomber sous sa coupe, à de mystérieuses fins?


  Et que voulait la Voisin? Qui étaient Ariel et Uriel? Pouvais-je me fier à eux? S’agissait-il d’un attentat ou d’un second avertissement?…


  J’étais comme un joueur de colins-maillard se débattant à l’aveuglette. Le manuscrit m’éclairerait peut-être. Je me mis à le feuilleter, très attentivement.


  Je n’étais pas assez fort en maths pour tout comprendre, d’autant que le manuscrit ne constituait pas un manuel, mais une sorte d’aide-mémoire pour quelqu’un ayant déjà une connaissance de la magie. Néanmoins, j’en compris suffisamment pour me rendre compte que, à l’aide de ces formules, n’importe qui, même un novice comme moi, pouvait arriver à d’extraordinaires résultats.


  Je décrochai le téléphone et demandai à la standardiste:


  —Je voudrais un livre sur la magie et la sorcellerie, et un autre traitant des mathématiques supérieures.


  —Bien, monsieur.


  —Faites-moi aussi monter un sandwich au jambon et une tasse de café.


  —Oui, monsieur. Rien d’autre, monsieur?


  —Si. Ajoutez-y une boîte de craie.


  Je commençai par le sandwich, puis je passai au livre sur la magie. Je bûchai ensuite un peu le livre de maths, et les formules d’Uriel m’apparurent plus faciles à comprendre.


  Si le manuscrit du petit homme était bien ce qu’il prétendait être, je pouvais, moi aussi, m’adonner à la magie. Je décidai d’essayer.


  Par quoi commencer?… Me souvenant de la façon dont un des orateurs avait fait venir une boisson jusqu’à ses lèvres, je pensai avec nostalgie à un whisky-soda, et feuilletai le manuscrit, à la recherche de la formule adéquate. Je l’inscrivis ensuite dans un cercle dessiné à la craie sur la table et je me mis à psalmodier:


  —Whisky, whisky, viens vite jusqu’à Casey Kingman, qui t’attend dans la chambre 707 de…


  Il y avait maintenant un verre à l’intérieur du cercle; j’avais réussi!


  Je pris le verre, le portai à mes lèvres et fis rouler un peu du liquide sur ma langue. Je le crachai aussitôt: le whisky ne valait rien, le soda était de l’eau chaude! De toute évidence, j’avais encore beaucoup à apprendre.


  La seule personne avec qui je pusse causer librement, c’était Ariel. Pouvais-je la faire venir jusqu’à moi?… Selon les prescriptions du manuscrit, il fallait un lien. Où trouver quelque chose ayant appartenu à Ariel?…


  Mon regard se posa sur mon veston, que j’avais jeté en travers du lit. Les femmes laissent souvent des cheveux sur le col du veston de l’homme sur qui elles s’appuient. Effectivement, je découvris des cheveux. L’un était long et rouge. J’étais sur le point de le jeter, quand je me ravisai, et le glissai soigneusement dans une enveloppe de l’hôtel que je fourrai ensuite dans la poche intérieure de mon veston. Il y avait aussi quelques cheveux blonds et courts, mais ils m’appartenaient. Finalement, j’en trouvai un long et noir. Allais-je mieux réussir, cette fois?…


  Pour mettre le maximum de chances dans mon jeu, j’allai chercher un morceau de savon dans la salle de bains. Avec mon canif, je le sculptai grossièrement à la ressemblance d’un corps féminin. Sur ce qui représentait la tête, je collai ensuite le cheveu avec mon doigt mouillé. Après quoi, je me référai au chapitre Téléportage; je dessinai un cercle sur le tapis, et déposai la figurine à l’intérieur. Puis X étant Ariel et Y ma chambre, je combinai l’équation, que j’inscrivis à côté du cercle tout en disant;


  —Où que vous soyez, Ariel, venez à moi; apparaissez dans ce cercle!…


  Un souffle d’air caressa mon visage. Je regardai le cercle, et j’y vis deux petits pieds nus. Une exclamation me fit lever la tête. Ariel était là, bien au complet, mais sans grand-chose de plus qu’une serviette de toilette, qu’elle drapa hâtivement devant elle.


  Machinalement, je souhaitai un bon courant d’air, et, aussitôt, il y en eut un qui souleva la serviette. Ariel se cramponna des deux mains à cet écran, mais, presque aussitôt, elle se rasséréna. Elle ramassa la figurine de savon, murmura quelques paroles, et disparut.


  


  Le temps de revenir de ma stupeur déçue, et je m’écriai:


  —Ariel, Ariel, où êtes-vous? Où puis-je vous joindre?


  En vain! Ariel était partie, et, avec elle, mon dernier espoir de voir quelqu’un répondre aux questions que je me posais.


  Ce fut seulement un quart d’heure plus tard que je me souvins de mon mouchoir qui avait essuyé ses larmes dans l’escalier. Je le sortis de ma poche et vis aussitôt les traînées orange qui le maculaient. Tout à l’heure, avec le whisky, je n’avais pas très bien réussi mon coup… Si j’allais faire apparaître la Voisin!… Oui, mais, entre temps, j’avais su faire apparaître Ariel. Pourquoi n’y parviendrais-je pas une seconde fois?


  Dans le cercle, je laissai tomber le mouchoir et me mis à psalmodier:


  —Ariel, Ariel, venez chercher ce mouchoir tout imprégné de vos larmes! Venez ici immédiatement…


  Cette fois, je ne fus pas surpris de la voir se matérialiser au milieu du cercle. Elle avait, à présent, une chemise de nuit, mais c’était une chemise de nuit qui soulignait plus de choses qu’elle n’en dissimulait.


  —Je ne sais pas comment vous avez pu devenir aussi rapidement un adepte, Gabriel, me dit-elle en fronçant les sourcils. Quoi qu’il en soit, c’est très agaçant d’être téléportée ainsi, par surprise.


  Mais si elle fronçait les sourcils, je vis aussi qu’elle avait peine à ne point rire et, constatant qu’elle regardait le mouchoir à ses pieds, je m’écriai vivement:


  —Ariel, ne partez pas!


  —Bon! Mais ne me laissez pas plantée au milieu de la chambre. Faites-moi sortir.


  —Sortir? répétai-je sans comprendre.


  —Oui, du cercle! Je ne puis pas en sortir tant qu’il n’est pas brisé.


  Je me baissai tout aussitôt pour effacer une portion du cercle, et elle s’en échappa dans un envol de dentelles parfumées. M’apercevant qu’elle se retournait pour regarder le mouchoir, je m’empressai de récupérer celui-ci. Mais elle me le réclama d’un claquement de doigts impérieux. Je le lui lançai. Les traînées orange lui sautèrent aux yeux.


  —Oh! gémit-elle. Vous avez été avec cette sorcière rousse! Vous l’avez embrassée! Vous lui avez fait la cour! Vous êtes passé de leur côté!


  Elle se jeta sur le lit en sanglotant.


  J’allai m’asseoir près d’elle et lui caressai gentiment l’épaule, une épaule ravissante.


  —La Voisin m’a eu par surprise, lui dis-je. Mais je ne désire pas la revoir, bien au contraire! D’ailleurs, elle n’est pas mon genre.


  —Ne me touchez pas! s’écria sauvagement Ariel.


  Puis, d’un ton radouci:


  —Quel est votre genre?


  Je n’y avais pas encore réfléchi, mais j’avais assez de présence d’esprit pour improviser:


  —Une brune aux yeux bleus… À peu près de votre taille.


  Puis, je lui demandai:


  —Dites-moi ce qui est arrivé… Que va faire Uriel?


  —Il est resté ici, jurant d’arracher ses pouvoirs à Salomon. Malheureusement, nous ne sommes que deux contre lui.


  —Non, rectifiai-je. À partir de maintenant, nous sommes trois.


  —Merci, Gabriel! Avez-vous… Avez-vous réussi à découvrir le nom de Salomon?


  —Non! Je n’ai découvert que ce ticket de chemin de fer… Rien ne prouve qu’il appartienne à Salomon.


  Elle l’examina, puis:


  —Gardez-le toujours. On ne sait jamais…


  Je la vis soudain se raidir en regardant quelque chose derrière moi. Je me retournai et compris qu’il s’agissait du miroir sombre.


  —Oh! lui expliquai-je, je l’ai enjambé en entrant dans la chambre et ça m’a fait une drôle de sensation…


  —Seigneur! J’avais déjà entendu parler des miroirs sombres, mais c’est la première fois que j’en vois un. Quelqu’un veut se débarrasser de vous, Gabriel…


  —Non! Je pense qu’il s’agit simplement d’un nouvel avertissement. Mon impression de chute a cessé dès que j’ai allumé l’électricité.


  —Ou vous êtes très fort ou vous avez eu beaucoup de chance, car, dans un miroir sombre, le temps perd toute signification, et quelques secondes y donnent une impression d’éternité. Vous auriez pu devenir fou. Certains disent aussi que si le miroir est brisé pendant qu’on y est pris, on en meurt.


  Je frissonnai!


  —Mais comment s’y sont-ils pris? fit Ariel. Connaissent-ils votre nom?… Oh! cette garce! s’exclama-t-elle soudain. Vous a-t-elle passé la main dans les cheveux en vous embrassant?


  —Euh… oui, je crois. Pourquoi?


  —Pauvre innocent! Vous avez pensé que c’était votre charme viril qui la subjuguait?


  —Ma foi! je…


  —Voici ce qu’elle a fait… Ariel noua ses bras autour de mon cou et attira ma tête vers la sienne. Nos bouches se joignirent. Cette fois, je ne ressentis aucune décharge électrique: ce fut plus doux et beaucoup plus plaisant. Elle se mit à gémir en fourrageant dans ma chevelure, puis se sépara le moi.


  Je vis qu’elle tenait plusieurs de mes cheveux entre ses doigts. Ainsi donc, la Voisin, elle aussi, possédait quelque chose m’appartenant. Dieu seul savait ce qu’elle allait en faire!


  —Eh bien! dans ce cas, nous sommes à égalité, car, moi aussi, j’ai un de ses cheveux! m’exclamai-je.


  —Oh! c’est vrai? Donnez-le moi, Gabriel! s’écria Ariel avec une sorte d’avidité fébrile.


  Je lui tendis l’enveloppe. Elle s’en saisit vivement et rentra dans le cercle.


  —Attendez! m’écriai-je, revenant de ma surprise. Je ne sais toujours pas où vous joindre…


  C’était déjà trop tard: Ariel avait disparu.


  


  L’insistante sonnerie du téléphone me tira d’un profond sommeil. Je décrochai. Une voix murmura:
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  —Vous êtes en danger! Il y a un message dans votre case. Vous agirez sagement en suivant ses indications.


  Et l’on raccrocha.


  Je reposai le combiné sur son support, et m’engloutis de nouveau dans le sommeil.


  Quand je m’éveillai, le lendemain matin, il était près de 8 heures. J’avais eu un sommeil peuplé de cauchemars, mais je pensai à Ariel et me sentis aussitôt réconforté.


  Toutefois, mon regard tomba sur le téléphone; cela me rappela la communication. Un message dans ma case? Je demandai la Réception.


  —Ici chambre 707… Ai-je du courrier dans ma case?


  —707. Oui, monsieur. C’est-à-dire, juste un bout de papier.


  —Qu’y a-t-il dessus?


  —D’un côté, je lis ceci: 707.


  —Oui, le numéro de ma chambre. Et sur l’autre côté?


  —Encore un nombre: 1111.


  —1111? Bon, merci!


  1111 devait être un numéro de chambre. Celle d’Ariel? Cela me semblait logique. Mais s’il s’agissait d’un piège?


  Je haussai les épaules, car il peut être dangereux, aussi, de se montrer trop prudent.


  Je remis mes vêtements de la veille et attachai sous mon aisselle l’étui de mon arme. Après quoi, je cachai le manuscrit d’Uriel, dès que j’eus inscrit sur le seuil de ma chambre une formule qui devait m’en garantir l’inviolabilité.


  


  L’ascenseur me déposa au onzième étage, dans un couloir tout semblable au mien. Le 1111 était une chambre d’angle.


  Je respirai à fond, puis, saisissant le bouton de la porte, je le fis tourner. Le battant céda sous ma poussée, me révélant une chambre inondée de soleil, et je fus un moment avant de comprendre la signification de ce que je voyais. Puis:


  —Mon Dieu! m’écriai-je, Ariel!


  Toujours en chemise de nuit, elle tenait entre ses mains une figurine de cire aux cheveux blonds.


  Ariel! Ariel en train de pratiquer un envoûtement sur ma personne!


  Je me détournai avec horreur.


  —Attendez, Gabriel! Attendez! Comme je voulais m’enfuir, je me sentis paralysé.


  —Oh! fit-elle, dire qu’il a fallu que vous entriez juste maintenant!


  —Ariel! Je croyais que nous étions alliés, et je vous surprends à modeler des figurines de cire à mon image! C’est trop affreux! Vous! Pourquoi me faire ça, à moi?


  —Mais, au nom du ciel, que pensez-vous donc que j’étais en train de faire?


  Je voulus pointer l’index vers le rebord de la fenêtre; mon bras retomba:


  —Vous… vous cherchiez à me tuer.


  Lentement, un sourire s’épanouit sur son ravissant visage, puis un fou rire la secoua, tandis qu’elle se jetait en travers du lit:


  —Vous tuer, Gabriel? réussit-elle à articuler. Oh! non, Gabriel, pas vous! Vous êtes certainement le dernier que je songerais à tuer!


  —Alors, à quoi rime tout ceci?


  —C’est un envoûtement d’amour!


  Je sus immédiatement que c’était vrai, car je l’aimais à la folie.


  —Mais toutes ces figurines…


  —Elles font partie de l’envoûtement. Celle qui a fondu au soleil, c’était pour que votre cœur fût tendre envers moi. Celle d’argile durcie, pour qu’il se durcisse à l’égard de la Voisin…


  —Mais pourquoi? C’était inutile…


  —Vous ne comprenez donc pas? J’ai voulu vous protéger de la Voisin. En constatant que le coup du miroir avait échoué, ils auraient certainement tenté l’envoûtement d’amour. Il fallait donc que je vous protège. Mais vous pouvez vous en aller, maintenant.


  Tandis que je me tournais vers la porte, une idée me vint brusquement. Faisant volte-face, je m’approchai du lit en trois enjambées et, saisissant Ariel dans mes bras, je la serrai passionnément contre moi.


  Elle se raidit, tenta de me repousser:


  —Gabriel! Cessez… Vous m’entendez: cessez!


  —Je ne peux pas, dis-je. C’est plus fort que moi.


  Lentement, elle se détendit, se suspendit à mon cou, et nous roulâmes tous deux sur le lit. Jamais je ne m’étais senti si proche du paradis!


  Finalement, elle s’écarta de moi avec un long soupir et rouvrit les yeux:


  —Vous ne m’en voulez pas? Pour bien le lui prouver, je la renversai de nouveau sur le lit, et je découvris ainsi qu’elle était tout aussi habile dans un autre genre de sorcellerie, vieux comme le monde, celui-là. Après un long moment, elle se détacha de moi et remit un peu d’ordre dans sa coiffure.


  Je voulus l’étreindre encore, mais elle me repoussa:


  —Je vois que je vais avoir des difficultés avec vous, dit-elle. Les grimoires et les formulaires ne sont pas pratiques du tout: ils ne font jamais allusion à ce genre de difficultés.


  —Ah! chère ensorceleuse, vous devriez bien vous douter de ce qui arriverait, quand vous avez mis le numéro de votre chambre dans ma case!


  —Je n’ai rien mis dans votre case, Gabriel!


  —Alors, ce sont eux qui l’ont fait? J’ai tout lieu de leur en être reconnaissant!


  —Voire! dit Ariel, que je sentis trembler. Ils ont peut-être escompté que vous me découvririez en train de pratiquer des envoûtements, et que cela nous séparerait… J’ai peur, Gabriel!


  Je l’embrassai pour la réconforter.


  —Allons donc! Petite sorcière chérie, ils viennent de commettre une seconde erreur, et ils ne pourront plus nous désunir… Pouvez-vous joindre Uriel?… Bon! Alors, emmenez-le chez moi, au 707, dans une demi-heure.


  Elle acquiesça. Je relâchai mon étreinte et, reculant d’un pas, je la regardai tendrement.


  —Je vous aime, Ariel. Et je ne pense pas que les figurines y soient pour grand-chose. De toute façon, ça m’est égal!


  


  Oubliant la méfiance que m’inspiraient les escaliers, je n’attendis pas l’ascenseur et descendis les marches trois par trois, en fredonnant.


  J’atteignis mon étage sans encombre et fis tourner ma clef dans la serrure, mais la porte resta close. Je me rappelai alors la précaution que j’avais prise. Sortant un bout de craie de ma poche, j’inscrivis une équation sur le seuil. Additionnée avec celle se trouvant à l’intérieur, elle donnait un total de zéro. La porte s’ouvrit. J’effaçai les chiffres et entrai dans ma chambre.


  Je ne doutais plus, désormais, de la victoire. Pour obtenir celle-ci, il ne restait qu’à régler certains petits détails.


  Auparavant, je décidai de prendre une douche froide, afin de me remettre en pleine forme. Je demeurai un moment sous la pluie glacée, puis je fermai le jet et cherchai ma serviette.


  Au moment où je la saisis, je me rappelai ce sentiment de malaise que j’avais éprouvé en entrant dans la salle de bains et j’en découvris subitement la cause: lorsque j’étais sorti de ma chambre, les serviettes étaient en désordre; en rentrant dans la salle de bains, elles étaient soigneusement pliées. Quelqu’un était donc venu en mon absence, et ce ne pouvait être que…


  Trop tard! Là serviette, s’échappant de ma main, venait de s’enrouler d’elle-même autour de mon cou et m’étranglait! Il était vain de vouloir lutter contre cette chose infernale. Un voile rouge s’étendit devant mes yeux…


  —Eh bien, jeune homme! Allez-vous reprendre vos esprits ou devrai-je vous noyer?


  J’ouvris les yeux.


  —Ah! dit la voix, voilà qui est mieux!


  Je m’exclamai:


  —Vous!


  Mrs Peabody se tenait debout près de moi, une cuvette vide à la main.


  —Oui, c’est moi. Une minute plus tard, et votre compte était réglé.


  J’étais étendu, nu, sur le carrelage.


  Mrs Peabody plaisanta:


  —Est-ce dans cette tenue que vous avez l’habitude d’accueillir vos visiteuses?


  Je me relevai et m’habillai suffisamment pour ne plus choquer la pudeur d’une vieille dame.


  —Comment êtes-vous entrée? demandai-je. Non que je vous en fasse le reproche: il faudrait que je fusse singulièrement ingrat.


  Elle pointa l’index vers le tapis où subsistait toujours le cercle de craie à l’intérieur duquel Ariel avait paru et disparu, mais dont, à sa demande, j’avais effacé une portion.


  —Vous êtes vraiment très négligent, jeune homme. La négligence est toujours un défaut, mais chez ceux qui se mêlent de la magie et de la sorcellerie, elle confine à la folie. Ceci dit, qu’avez-vous découvert?


  —Rien.


  —J’ai donc gaspillé mon argent, fit-elle.


  —Hé! doucement. Il n’y a guère plus de vingt-quatre heures que je suis sur l’affaire.


  —Et vous trouvez que ça n’est pas suffisant?


  —Moi aussi, j’ai quelques raisons d’être mécontent. Vous m’avez lancé dans cette affaire sans un mot d’avertissement! Vous…


  —M’auriez-vous crue si je vous avais averti?


  —Non! j’en conviens. Mais j’ai, malgré tout, manqué deux ou trois fois de me faire tuer et…


  —Je vous avais prévenu qu’il y aurait du danger. Or, vous n’avez rien objecté quand je vous ai remis les mille dollars. Voulez-vous me les rendre?


  —D’accord! Moins les frais et mes honoraires d’une journée.


  Elle protesta:


  —Ne soyez pas si susceptible. Dites-moi plutôt ce que vous avez découvert.


  —Je vous le répète: rien.


  —Vous ne savez pas comment il s’appelle?


  —Salomon, Salomon Mage.


  —Je veux parler de son vrai nom.


  —Non, fis-je en déposant devant elle neuf cent soixante-cinq dollars. Seulement, j’ai découvert un billet de retour pour Washington. Mais je ne suis même pas sûr qu’il appartienne à Salomon… Reprenez votre argent.


  Ses yeux d’un bleu lavé me jetèrent un regard pénétrant.


  —Vous êtes bien pressé de me rembourser. Vous avez trouvé un autre client?


  —Cela ne vous regarde pas.


  —Un client aussi généreux que moi? J’en doute. Je parierais plutôt qu’il s’agit d’une jolie fille qui vous paie en nature. Vous m’avez l’air assez naïf pour préférer des baisers à des billets de banque.


  —Vous avez peut-être raison.


  —Dites-moi… Ce nouveau travail s’oppose à celui pour lequel je vous avais payé?


  —Euh… non…


  —Alors, fit-elle triomphalement, pourquoi ne pas vous charger des deux à la fois? L’argent n’est quand même pas pour vous déplaire?


  J’hésitai un instant et secouai la tête en baissant les yeux, d’un air gêné. Brusquement, je vis que le miroir sombre placé par moi face au mur était maintenant tourné du côté de la pièce, si bien que Mrs Peabody aurait dû s’y refléter. Mais ce n’était pas elle que j’y voyais.


  Ce qui m’apparaissait au milieu des brumes de la nuit, c’était le visage d’Ariel.


  Mrs Peabody tourna la tête; aussitôt les yeux d’Ariel s’effacèrent dans le miroir.


  Ange ou sorcière?…


  Ariel ou Mrs Peabody?


  Au même instant, la porte de ma chambre s’ouvrit, livrant passage à Uriel. J’eus le temps de penser que les deux aimables vieillards formaient un couple bien assorti, avant d’entendre Mrs Peabody s’écrier, avec la voix d’Ariel:


  —Oh! Gabriel, pouvez-vous l’ignorer?


  —Comment voulez-vous que je le sache? Tout le monde semble être toujours quelqu’un d’autre et jamais soi-même! Je ne sais plus que croire. Qui êtes-vous?


  Elle fondit en larmes.


  —Vous ne m’aimez pas!


  —Regardez dans le miroir, mon garçon, me dit Uriel.


  J’obéis machinalement. C’était Uriel, maintenant, qui s’y reflétait; Uriel, et personne d’autre.


  —Alors? fis-je. Cela signifie que vous n’êtes point transformé?


  —Exactement. Cela signifie, aussi, que ce miroir reflète le vrai visage des gens, et non point celui qu’ils peuvent avoir emprunté…


  Quand je me retournai, ce ne fut plus Mrs Peabody que je vis dans le fauteuil, mais Ariel, le visage ruisselant de larmes.


  —Quel âge avez-vous? demandai-je lourdement.


  —Vingt-deux ans.


  —Alors, pourquoi cette mascarade?


  —Mais réfléchissez donc, Gabriel! Je ne pouvais tout de même pas laisser savoir que je mettais un détective privé aux trousses de Salomon! Et j’ignorais absolument si je pouvais me fier à vous.


  —Bon! Mais, par la suite, vous auriez pu me dire la vérité?


  —J’allais le faire, Gabriel. Je venais ici pour tout vous dire. Puis, quand j’ai frappé et que vous n’avez pas répondu, je me suis matérialisée à l’intérieur de la chambre. Je vous ai vu étendu, le visage écarlate. Alors, j’ai cru plus… correct que vous fussiez sauvé par Mrs Peabody, car vous étiez… Je veux dire que vous étiez nu…


  —En me sauvant la vie, vous vouliez m’enchaîner, vous assurer de mon dévouement.


  —Gabriel!…


  —Cessez de m’appeler Gabriel, puisque vous savez que mon nom est…


  —Chut! s’écria-t-elle. Ne le prononcez surtout pas!


  —Alors, vous tenez donc vraiment à moi?


  L’instant d’après, assis dans le fauteuil avec Ariel sur mes genoux, je lui chuchotais à l’oreille des choses qui ne semblaient pas lui déplaire.


  Uriel ne pouvait indéfiniment feindre d’examiner le miroir.


  —Mes enfants, nous avons du travail, dit-il.


  Ariel prit à regret une position plus convenable.


  —Dites-moi une chose: qui était Gabriel? demandai-je.


  —Un protégé de mon père: il a été écrasé par une auto.
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  —Ce n’était pas un accident. Et je lui racontai de quelle façon la Voisin m’avait fait deviner la vérité, en dépit de l’intervention immédiate de Salomon. Uriel hocha la tête:


  —Je ne peux croire que Salomon se soit abaissé à ces écœurantes simagrées de la messe noire pour assassiner le malheureux Prospero.


  —Moi, j’en suis certaine, déclara Ariel. Il a déjà fait deux tentatives contre Ga… contre lui, poursuivit-elle en me prenant la main: le miroir noir et une serviette ensorcelée qui a failli l’étrangler. Salomon aspire au pouvoir absolu, et il ne peut l’obtenir qu’en nous tuant tous. Mettons-nous au travail. Faites part à Uriel de l’indice que vous avez découvert, Ga…


  —Oh! vous pouvez m’appeler Casey. Je viens juste de me rappeler que j’ai donné mon véritable nom quand j’ai pris cette chambre.


  Ils me regardèrent avec consternation. J’eus un haussement d’épaules navré:


  —Je crains d’être un handicap pour vous dans cette affaire, remarquai-je. J’oublie toujours quelque détail! Je suppose qu’ils connaissent aussi votre nom, Uriel?


  —Probablement! En tant que cofondateur de la société avec le professeur Reeves, je ne l’ai pas caché.


  —Le professeur Reeves, c’était Prospero?


  —Oui.


  —Et votre nom, Ariel, le savent-ils aussi? Au fait, est-ce le nom de famille ou le prénom, ou le surnom qui importe?


  —Le prénom, me répondit Uriel. C’est pourquoi, dans bien des tribus primitives, on donne à l’enfant un nom secret, connu seulement de lui et des parents. C’est celui-là qui compte.


  —Mais c’est mon cas! m’exclamai-je. Casey n’est qu’un surnom, et je ne crois pas que, depuis mon baptême, quelqu’un m’ait appelé par mon véritable prénom!


  —Dieu soit loué! s’exclama Ariel.


  —Vous avez un indice? coupa Uriel.


  Je lui tendis le ticket de chemin de fer. Uriel le prit entre deux doigts, marmotta quelques paroles, et le ticket se mit à frétiller tel un papillon captif.


  —Vous voyez? Salomon l’a certainement tenu dans sa main. Et, en y réfléchissant, il est, en effet, normal que Salomon vienne de Washington. Le siège du gouvernement est à Washington, et Salomon est l’homme le plus ambitieux que j’aie jamais connu.


  —Washington! répétai-je. Cela rétrécit un peu le champ de nos investigations, mais il demeure vaste. Je vais, malgré tout, essayer de vous dépanner.


  Je décrochai le téléphone et je fus assez rapidement mis en communication avec Jack Duncan, dans le bureau de l’Associated Press à Washington.


  —Jack? fis-je. Ici, Casey… Dis-moi quelle importante personnalité est actuellement absente de Washington?


  —Toutes les huiles, mon vieux. Personne, hormis les pauvres types comme nous, ne reste à Washington pendant le week-end.


  —Alors, dis-moi quel est l’homme le plus veinard que tu connaisses à Washington?


  —Moi, mon vieux: je pars en vacances lundi!


  —Jack, c’est sérieux: je parle des hommes importants. Quel est le plus veinard?


  —Aux cartes, aux courses ou en amour?


  —En tout, celui qui réussit le mieux dans ce qu’il entreprend?


  —Je n’en vois qu’un. Il a toujours de l’argent à flot; ses adversaires ont des tas de pépins, alors que, pour lui, tout va comme sur des roulettes.


  —Son nom, Jack!


  —Tu le connais. C’est toujours dangereux de prononcer des noms au téléphone.


  —Donne-moi des repères. Car il me faut découvrir le nom de cet homme.


  —Eh bien! regarde ton journal… celui d’hier, d’aujourd’hui ou de demain, et tu y verras son nom sans aucun doute… Ça n’enchantera peut-être point son parti, qui ne le porte pas tellement dans son cœur, mais il a toutes chances d’être élu.


  —Pigé! Il est absent de Washington en ce moment, n’est-ce pas?


  —Attends une seconde, je vais m’en assurer.


  Un instant plus tard, il m’annonçait:


  —Navré de te décevoir, mon vieux, mais le grand homme a été vu ce matin même.


  —Merci quand même, Jack! Et je raccrochai. Puis, me tournant:


  —Vous avez entendu?


  —Ne vous découragez pas, mon garçon, intervint Uriel. Le fait qu’on l’ait vu à Washington ne prouve rien.


  —Mais oui! m’exclamai-je. Il a pu retourner là-bas par avion, pour dérouter mes éventuels soupçons.


  —Ce n’est pas impossible, mais je ne le pense pas.


  —Alors, quoi? Un sosie?


  —Mieux: un double. Ce n’est pas très difficile, pour un initié comme lui.


  —Dans ce cas, nous le tenons!


  —Il nous faut une certitude. Nous ne pouvons pas risquer de commettre une erreur.


  —En l’occurrence, ce ne serait pas une grande perte, vous savez! Nous n’allons tout de même pas laisser tomber cette piste!


  —Il n’est pas question de la laisser tomber. Il y a certaines choses que nous pouvons faire sans dommage. Ceci, par exemple.


  Il effaça mon cercle de craie et en dessina un autre, autour duquel il inscrivit des équations. Après un moment, il hésita et se frotta le front:


  —Ma mémoire n’est plus ce qu’elle était… Si seulement j’avais mon cahier…


  Me baissant, je soulevai un coin du tapis et pris le manuscrit que j’avais caché dessous.


  —Serait-ce le cahier en question?


  —Mais oui. Décidément, vous êtes un garçon précieux. Où l’avez-vous trouvé?… Enfin, peu importe!


  Il se remit aussitôt à la tâche, consultant le manuscrit de moment à autre. Quand il eut fini, le tapis était couvert de signes à la craie.


  —Là! dit-il avec satisfaction. C’est un vieil exorcisme chaldéen. Dans des cas de ce genre, il est recommandé d’en réciter aussi l’équivalent verbal.


  Uriel entra dans le cercle et se mit à psalmodier:


  —Celui qui enchante; le mauvais visage; le mauvais œil; la mauvaise langue; le magicien qui nous ensorcelle. Esprit du Ciel, exorcise-les, Esprit de la Terre, exorcise-les! Que le Dieu de Feu, le Héros, réduise leur magie à zéro!


  —Ma parole, je me sens déjà mieux! dit Uriel.


  Et il en avait l’air, en effet.


  —Bon! Et maintenant? demandai-je.


  —Maintenant, nous allons passer à la contre-attaque. Il faut que nous amenions Salomon à nous montrer son vrai visage…


  Sans mot dire, je pointai le doigt vers le miroir appuyé au mur.


  —Épatant! s’exclama Uriel. Mais où le mettre? La salle du Cristal, il n’y faut plus songer…


  —Pourquoi pas chez lui? Il occupe un appartement dans cet hôtel même; celui qui se trouve sur le toit…


  —Mais s’il est chez lui? objecta Ariel.


  —Voyons un peu le programme. Oui, c’est bien ça. Seigneur! je vois que, pour terminer la journée, il a prévu une invocation à 23 heures, dans sa maison, sur le toit…


  —Mon Dieu! Vous devinez de quelle invocation il peut s’agir! s’exclama Ariel.


  —Oui, il nous faut absolument intervenir.


  —D’après ce programme, dis-je en consultant ma montre, qui marquait 10 h. 5, il est dans la salle du Cristal pour plusieurs heures. Allons affronter le magicien dans son antre!


  Mais j’avais les genoux qui tremblaient un peu.


  Uriel considéra son travail avec satisfaction, puis nous déclara:


  —Vous allez partir devant, car il y a encore certains préparatifs dont je dois m’occuper. Emportez le miroir et placez-le à un endroit où Salomon ne puisse le voir avant que ce soit trop tard. Puis fouillez l’appartement, en quête d’indices. Tâchez, au moins, de vous procurer des cheveux ou des rognures d’ongles.


  J’enveloppai le miroir dans une serviette et me tournai vers Ariel:


  —Prête?


  Nous prîmes l’ascenseur jusqu’au trente-cinquième étage, dont le hall était désert. Je tournai le bouton de l’unique porte, mais elle était fermée. J’eus recours à Ariel qui marmotta quelque chose et toucha le bouton du bout d’un doigt. Aucun résultat.


  —Zut! Il l’a fermée par magie, s’exclama Ariel.


  Je raclai mes méninges pour me remémorer ce que j’avais lu dans le manuscrit d’Uriel, au chapitre intitulé Contre-sortilèges. Sortant de ma poche le morceau de craie qui ne me quittait plus désormais, je traçai un cercle autour du bouton de la porte, un X sur le fer de la serrure, puis, d’une main hésitante, j’inscrivis à côté une équation. J’avais à peine fini de tracer le dernier signe que la porte s’ouvrait. Je me retournai fièrement vers Ariel et elle me sourit:


  —Vous me surprenez…


  Elle s’interrompit, et je vis ses yeux s’agrandir de frayeur en regardant par-dessus mon épaule. Je fis demi-tour et demeurai pétrifié. Dans le couloir de l’appartement, se battant les flancs avec sa queue, il y avait un tigre… La première émotion passée, je me rendis compte qu’on n’avait jamais vu de tigre au pelage crémeux, dont le museau, les oreilles et le bout des pattes étaient noirs. C’était un chat siamois, mais qui avait la taille d’un tigre.


  —Un familier! haleta Ariel. J’avais déjà sorti mon revolver, mais Ariel pointa l’index vers l’animal en murmurant une incantation. Brusquement, le tigre redevint chat.


  —Décidément, je ne m’habituerai jamais à tous ces trucs-là, dis-je à Ariel. Finissons-en vite!


  Je cherchai à placer le miroir dans le luxueux living-room, tandis qu’Ariel se dirigeait vers les portes du fond.


  Le store vénitien de la fenêtre était en partie relevé, et cela me donna une idée: Je plaquai le miroir contre l’angle de la vitre, et le bas du store le maintint en place, l’empêchant de tomber.


  Comme Ariel ressortait d’une des chambres, je lui montrai où j’avais placé le miroir, afin qu’elle s’en méfiât:


  —J’espère que Salomon y sera pris comme je l’ai été! Avez-vous découvert quelque chose? lui demandai-je dans un murmure.


  —Non, rien! Pas même un papier.


  Pendant qu’Ariel passait dans l’autre pièce, je regardai sous les coussins des fauteuils, dans les tiroirs du bureau, mais en vain.


  L’inspection menée par Ariel se révéla aussi négative:


  —C’est à croire que nous nous sommes trompés d’appartement S’il n’y avait le chat… Tiens! où est-il passé, celui-là?


  À ce moment précis, un miaulement s’éleva dans le living-room, J’y retournai vivement, en entraînant Ariel. Le chat était assis derrière la porte d’entrée.


  Nous entendîmes alors une clef tourner dans la serrure.


  «Miau! fit le chat. Rrr-miaou!»


  C’était un avertissement.


  Je repoussai vivement Ariel dans la cuisine, dont je refermai presque complètement la porte, tout en sortant mon revolver.


  Par le mince entrebâillement de cette porte, Je pus voir Salomon pénétrer dans le living-room. Le chat se frotta à ses jambes en miaulant des tas de choses, mais Salomon ne lui accorda aucune attention. Brusquement, son bras droit se détendit, lançant avec violence un objet qu’il tenait dans sa main. Mon regard suivit son geste; je vis le miroir sombre voler en éclats, mais j’eus le temps d’y apercevoir le reflet de Salomon tel qu’il était en réalité. Je le reconnus. Désormais, toute possibilité d’erreur était écartée. Je n’avais plus qu’à souhaiter qu’il ne fût pas trop tard pour agir.


  Quand mes yeux cherchèrent de nouveau Salomon, il avait disparu.


  Derrière moi, j’entendis Ariel retenir son souffle et, quand je me retournai, c’en fut fait de l’espoir dont je m’étais bercé.


  Salomon était là, appuyé à l’évier.


  —La belle ensorceleuse et l’intrépide détective! Comme c’est gentil d’être venus me voir. Cela m’évitera la peine de vous chercher, car je tenais à vous inviter à ma petite réunion de ce soir. Surtout vous, ma chère. Dans cette cérémonie, une place est spécialement réservée pour une vierge, et les vierges sont devenues difficiles à trouver, de nos jours…


  —Ne bougez pas, ne faites pas un geste, ou je vous abats sans hésiter! le menaçai-je, en braquant mon revolver sur lui.


  —Vous pensez bien que si les incantations d’Ariel sont sans effet sur moi, il en va de même pour votre revolver. Vous pouvez cesser de marmotter, ma chère: rien n’agira ici. J’ai pris toutes mes précautions. Maintenant, je vais vous mettre tous deux de côté jusqu’à ce soir, puis je retournerai à la salle.


  [image: Image12]


  La nuit s’abattit sur nous, et à peine eus-je le temps de me demander ce qui nous arrivait que je me retrouvai à la lumière, dans une chambre à coucher. J’y étais seul.


  Je cherchai à me libérer de mes invisibles liens, et je m’affaissai légèrement sur moi-même, comme prisonnier d’une gaine de glace.


  «—Ariel, Ariel! Où êtes-vous, Ariel?


  «—Ici, répondit la voix d’Ariel à l’intérieur de ma tête.


  «—Télépathie! J’ignorais qu’elle existât entre nous.


  «—Moi aussi. Je l’ai découverte quand vous m’avez appelée.


  «—Où êtes-vous? Moi, dans une chambre à coucher.


  «—Dans l’autre chambre à coucher.


  «—Vous a-t-il fait du mal?


  «—Mais non! Pas encore!…»


  Le calme d’Ariel me surprit.


  «—Pouvez-vous bouger, Ariel?


  «—Non.


  «—Alors, nous sommes pris au piège, hein?


  «—Oui, Casey.


  «—Uriel va venir à notre secours.


  «—Oui, mon chéri.


  «—Mais Salomon va le guetter.


  «—Uriel s’en doute. Uriel est très intelligent et se laisse rarement surprendre.


  «—Ariel, quel est votre véritable nom? Vous m’avez dit que Salomon le connaissait, mais qu’il ignorait le savoir.


  «—Oui, parce que c’est Ariel. Mon père disait qu’on le prendrait pour un nom d’emprunt et qu’on ne songerait jamais à l’utiliser pour me nuire.


  «—Moi, c’est Kirk. Kirk Cublen. Je vous aime, Ariel.


  «—Je vous aime, Casey.»


  La douceur de sa voix m’emplissait tout le corps.


  Nous demeurâmes longtemps ainsi, à partager nos pensées. Puis nous entendîmes une porte qu’on ouvrait.


  «—Uriel!»


  Nos esprits avaient clamé ce nom à l’unisson, mais ce fut Salomon que nous entendîmes:


  —Étendez-le par terre.


  —Alors, toujours silencieux, mon vieux? Bon, je vais vous mettre en réserve jusqu’à ce que le moment soit venu de me débarrasser de vous.


  Un instant, plus tard, du coin de l’œil, je vis quelque chose se matérialiser. C’était Uriel.


  Au loin, la porte d’entrée se referma.


  «—Est-il avec vous, Casey?


  «—Oui.


  «—Je n’arrive pas à le joindre. Qu’est-ce que Salomon a donc pu lui faire?»


  Un éclair zébra la nue; à sa clarté, je vis Uriel toujours immobile, les yeux clos, comme mort; le tonnerre gronda.


  «–Ariel! Que prépare-t-on?


  «—Quelque chose d’horrible. Salomon est depuis longtemps un adepte de la magie noire, et nous sommes aujourd’hui le 31 octobre.


  «—Que vient faire le 31 octobre dans cette histoire?


  «—C’est la veille de la Toussaint… Oh! Casey, la porte s’ouvre! Ils viennent me chercher!»


  Un long cri d’effroi retentit dans ma tête. La pensée d’Ariel continuait à me parvenir, mais de façon chaotique, transmettant à mon esprit une scène horrifiante.


  


  Les hommes qui portaient Ariel allèrent la déposer sur un autel noir, édifié à l’autre extrémité de la vaste pièce, derrière lequel Salomon attendait. Des visages défilèrent de chaque côté d’Ariel; elle n’en reconnut qu’un, celui de la Voisin, qui lui sourit en clignant de l’œil. Mais les sens hypertendus d’Ariel devinaient d’autres invisibles présences, l’entourant, la pressant de toute part.


  Sur un trépied, devant l’autel, un feu maléfique brûlait dans une coupe de cuivre. Les hommes dépouillèrent Ariel de ses vêtements et l’étendirent sur l’autel, face à Salomon, drapé dans une longue tunique blanche.


  La pièce était silencieuse, si l’on exceptait les effroyables roulements de tonnerre. Salomon se mit à psalmodier à voix si basse qu’Ariel fut un moment avant de pouvoir saisir les paroles qu’il prononçait:


  —…réunis ici en nombre requis, nous t’appelons, Prince des Ténèbres, Seigneur du Mal! Tes adorateurs te conjurent d’accepter le sacrifice qu’ils t’offrent. TETRAGRAMMATON, JEHOVA, OTHEOS, ATHANATOS, PENTAGRAMMATON, SADAY, ELOY, AGLA…


  «—Casey! Il saisit une épée et quelque chose approche… Je le sens!»


  Un effort surhumain me libéra de mes invisibles liens et me précipita vers la porte, que j’ouvris.


  Salomon levait son épée.


  —Arrêtez!


  À ce cri, toute la scène se pétrifia en un fantastique tableau. Ce n’était pas moi qui l’avais poussé.


  Quelqu’un avait traversé la pièce, s’approchant de l’autel. C’était la Voisin, dont les cheveux étaient plus rouges que le feu. Puis, brusquement, Uriel apparut à la place ou elle se tenait l’instant d’avant.


  —Dispersez-vous, ténèbres! clama-t-il en pointant l’index vers Salomon et l’autel.


  Un faisceau de clarté jaillit de son doigt tandis qu’il continuait:


  —Fuyez, ombres, comme vous l’avez toujours fait devant la lumière! Phantasmes maudits, retournez au néant d’où vous êtes issus!


  Puis il se mit à énoncer une série d’équations. Je sentis un souffle d’air pur balayer la pièce. L’ombre qui dominait Salomon sembla se recroqueviller sous le choc de la clarté, vouloir se cacher derrière le Mage.


  —Vade retro, Satanas! commanda Uriel.


  Salomon sembla sortir soudain de transe:


  —La nuit conquiert le jour! clama-t-il. La lumière est vaincue par les ténèbres!


  Il écrasait de sa haute taille la chétivité d’Uriel, tandis qu’oscillait au-dessus d’Ariel l’épée que se disputaient des forces contraires. Lentement, je la vis s’abaisser et je m’écriai:


  —Sénateur!


  Salomon releva la tête, scruta la pièce, et m’y découvrit; la sueur perla à son front.


  —Cette fois, mon arme ne vous manquera pas, sénateur! Elle contient des balles d’argent sur lesquelles votre nom a été écrit.


  Je pressai la détente du revolver que je tenais à la main depuis plus de douze heures. Je vis la tunique blanche frémir et Salomon chanceler, mais sans lâcher l’épée qui poursuivit sa lente descente. Et j’avais vidé mon chargeur.


  —Lumière! cria Uriel. Que la lumière dissipe les ténèbres!


  Le lustre inonda la pièce de clarté. Le jeune homme qui avait assuré le contrôle à l’entrée de la salle du Cristal, la main encore sur le commutateur électrique, battait des paupières, ébloui comme le reste des assistants.


  L’index d’Uriel était toujours pointé vers Salomon et ses lèvres s’agitaient sans arrêt. Il y eut un terrible coup de tonnerre; la foudre sembla s’abattre sur l’épée. L’instant d’après, la tunique s’affaissait, sans plus personne à l’intérieur. Salomon avait disparu.


  J’entendis une porte s’ouvrir et des bruits de course. Je ne me retournai même pas, me précipitant vers Ariel, qui s’accrocha à mon cou et que, toute secouée de sanglots, je serrai contre moi.


  —Oh! Casey, je savais bien que vous me sauveriez!


  —Ce n’est pas moi: c’est Uriel. Le petit vieillard se tenait prés de nous, souriant.


  —Le plus difficile, dit-il, a été de maîtriser la Voisin. C’est une femme extrêmement violente!


  —Mais… Salomon? balbutia Ariel.


  —Oh! il est parti, répondit gaiement Uriel. J’ignore où, mais je puis vous certifier qu’il n’en reviendra pas! Il m’était odieux de recourir à une pareille violence, mais puisque Salomon avait puisé sa force dans les ténèbres, j’ai fait appel à celle de la lumière. Maintenant qu’il a disparu, son double de Washington mourra, d’ici quelques jours, d’un mal qui ne manquera pas de déconcerter les médecins. Ces balles ont été très utiles, ajouta Uriel en me regardant d’un air approbateur. Elles ont détourné l’attention de Salomon au moment crucial.


  —Elles n’ont pas semblé lui faire grand mal… Il est vrai qu’elles n’étaient point en argent, et que son nom n’était pas inscrit dessus!


  —Mais si ç’avait été le cas, cela n’eût rien changé. Je crois que, sous les plis de cette tunique, vous découvrirez ce qu’on appelle un gilet blindé. Salomon s’était toujours plu à jouer sur les deux tableaux.


  —Vous nous avez plongés dans un abîme de désespoir, dit Ariel, quand nous avons cru que vous étiez tombé au pouvoir de notre terrible ennemi.


  Je me retournai instinctivement et, par la porte de la chambre demeurée ouverte, je vis avec stupeur la silhouette toujours figée d’Uriel, qui se tenait pourtant à côté de moi.


  —Salomon n’était pas le seul à pouvoir se fabriquer un double, dit Uriel en souriant de ma stupeur. Je lui ai laissé prendre celui-ci et il ne s’est même pas étonné que la capture fût si facile. Il a toujours eu le tort de sous-estimer ses adversaires. Maintenant, mieux vaut que je me débarrasse de cela…


  Il murmura quelques paroles et, dans la chambre, son double disparut.


  —À présent, dis-je, nous pouvons tout oublier.


  —Oublier! s’exclama Uriel. Seigneur, non! L’Art existe toujours et doit être enseigné au monde entier…


  —Mais, protestai-je, ce sera comme si vous donniez aux gens le moyen de fabriquer des bombes atomiques dans leur cave! Vous ne redoutez pas que…


  —La science ne peut être supprimée, jeune homme.


  Il s’éloigna en trottinant, joyeux comme un enfant.


  —Ne vous en faites pas, me rassura Ariel qui, entre temps, avait remis sa robe. Je le connais, et il n’en aura jamais fini d’apporter «des petites retouches»… Voulez-vous remonter ma fermeture-Éclair, Casey: je n’y arrive pas à le faire moi-même…


  Ce fut un geste très ordinaire, mais qui m’emplit d’agréables frissons.


  —Je me demande, dis-je en embrassant Ariel dans le cou, ce que sera ma vie lorsque j’aurai épousé une sorcière.


  —Votre vie sera celle d’un mari fidèle et soumis, mon chéri, déclara-t-elle en appuyant sa tête contre mon épaule, car vous n’aurez pas le choix.


  —Pourquoi donc?


  —Parce que, répondit-elle en se serrant plus étroitement contre moi, je connais votre véritable nom.


  Je soupirai et me résignai à mon sort.


  Après tout, qu’il en ait conscience ou non, tout homme qui se marie épouse une sorcière!…


  


  FIN


  Votre courrier


  …Dans les récits d’anticipation, il est souvent question de «transistors» et voici qu’on emploie ce mot dans le langage courant. Que désigne-t-il?


  Mme Récasse,


  Maisons-Laffitte.


  Le transistor est un producteur, détecteur, amplificateur d’oscillations électriques. Dans de nombreux cas, il peut jouer le même rôle qu’un tube électronique à vide, mais il est beaucoup plus résistant (sa durée de service atteint normalement l’ordre de 70000 heures), son volume peut être extrêmement réduit et sa consommation d’énergie est très minime.


  Son fonctionnement est basé sur les propriétés des corps semi-conducteurs. Il se compose essentiellement d’un cristal minuscule de métal rare (germanium ou silicium) muni des trois éléments habituels aux tubes à vide: collecteur, électrode de contrôle, émetteur. Sa puissance d’alimentation est d’une fraction de milliwatt pour un rendement très élevé, et les tensions employées ne dépassent pas une dizaine de volts. Toutes ces caractéristiques permettent l’utilisation des transistors pour la construction d’un grand nombre d’appareils miniatures: amplificateurs microphoniques, enregistreurs magnétiques, postes nains de radio et de télévision, prothèse auditive, etc., ou pour la réalisation de mécanismes comportant normalement des milliers de tubes à vide. Les dimensions d’un calculateur électronique à transistors sont le dixième de celles d’un calculateur à tubes, pour une consommation soixante fois plus réduite.


  Cette petite merveille fut réalisée et mise au point en 1948 par des physiciens américains. Ses applications industrielles datent de 1955 aux États-Unis, et de grandes sociétés françaises en ont maintenant entrepris la fabrication.


  


  …Comment peut-on savoir à l’avance si les fusées résisteront aux efforts qu’elles auront à fournir?


  Louis Lequeux,


  Bordeaux.


  Une technique baptisée photo-élasticimétrie permet ce genre d’appréciations par l’étude des contraintes et des allongements subis par le métal en travail. Cette technique vient de s’enrichir d’un nouveau procédé: un vernis spécial est étalé sur la pièce à étudier en une couche dont l’épaisseur varie entre 0,3 et 3mm; un faisceau de lumière polarisée, envoyé sur la pièce, traverse le vernis, se réfléchit sur la face postérieure, puis retraverse le vernis.


  On l’observe au travers d’un polaroïd analyseur analogue aux verres équipant certaines lunettes de soleil. Des franges colorées apparaissent, comme dans la photo-élasticimétrie classique, et permettent de déterminer les directions et les valeurs des contraintes agissant sur le métal. L’observation peut s’exercer sur la totalité de la surface et déceler les moindres déformations du matériau dont le vernis épouse les contours par collage.


  Des contrôles périodiques peuvent être effectués en cours d’utilisation, sans aucun démontage, sur les pièces les plus petites comme sur les plus grosses, pourvu qu’elles soient accessibles aux rayons lumineux. On a pu étudier ainsi, pendant des essais en vol les perturbations provoquées par les forces aérodynamique.


  C’est un étonnant spectacle que de suivre les variations des interférences lumineuses qui traduisent sons une forme vivante les efforts et la fatigue d’une matière apparemment inerte.


  


  …La vaccination contre la poliomyélite est-elle à conseiller, et en quoi consiste-t-elle?


  Mme G. Vailly,


  Montauban.


  On enregistre annuellement en France, 1800 cas de polio, dont 185 mortels. 7,5% des enfants sont menacés. L’examen de 357 sérums d’enfants de l’Assistance Publique a démontré que, dans 71% des cas, les sujets avaient été en contact avec le virus avant l’âge de trois ans. 40% de la totalité présentaient les signes d’une immunité acquise naturellement et matérialisée par la présence d’anticorps dans le sang. Mais de nouvelles atteintes sont notées chaque année, et l’intérêt du vaccin n’est pas négligeable.


  Le vaccin polyvalent Lépine est obtenu en partant de souches de virus choisies parmi 270 familles d’agents poliomyélitiques et cultivées dans un milieu entièrement synthétique. Le virus en est extrait par filtration, puis inactivé par l’action combinée du formol et de la chaleur. Il en résulte un liquide limpide rose-clair, inaltérable pendant un an s’il est conservé en ampoules scellées à 4 ou 5° centigrades.


  La vaccination se fait par trois injections sous-cutanées de 1cm3, à trois semaines d’intervalle. Elle peut être effectuée avec un maximum d’effet sur des enfants de six mois ou de deux ans. La protection débute une huitaine de jours après la seconde piqûre.


  


  …Tous les Parisiens s’extasient sur le nouvel éclairage des Champs-Élysées. Quelles sont donc les lampes utilisées pour celui-ci?


  A. Saurin,


  Paris.


  Ce sont des lampes à vapeur de mercure dites «ballons fluorescents»– et déjà employées dans l’éclairage industriel et urbain.


  L’ampoule est de verre ordinaire; elle renferme un petit tube de quartz contenant un gaz rare et une faible dose de mercure. L’espace resté libre est rempli d’un gaz inerte empêchant l’oxydation des conducteurs reliés aux électrodes et créant un isolement thermique qui accélère la vaporisation du mercure.


  Enfin, la paroi de verre est revêtue intérieurement d’un enduit fluorescent dont le rayonnement accentue l’éclat de la lumière produite par la décharge mercurielle.


  


  …Ne devra-t-on pas prévoir un examen médical pour les futurs voyageurs en fusée interplanétaire?


  E. Piotin,


  Lodève.


  La sous-oxygénation, la réduction de la pression atmosphérique obligent l’organisme humain à des réactions qui peuvent être génératrices d’incidents graves. La liste des contre-indications aux vols de longue durée et à des altitudes excédant 1400 mètres est longue. Elle comporte notamment: les affections cardiaques, l'hypertension artérielle, les maladies pulmonaires et rénales, la colite aiguë, la cirrhose, l’abcès du foie, etc…


  Dans de telles conditions, un voyage en fusée ne pourrait être supporté que par des personnes en forme physique parfaite et même exceptionnelle.


  Il n’est donc pas douteux qu’un examen médical sévère s’imposera aux postulants… et que le nombre de «recalés» risque d’être important.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  UNE INJUSTICE 

  

  

  Par LLOYD BIGGLE JUNIOR


  Illustration de WEISS


  


  


  La «blague» prend, parfois, une singulière tournure, pour peu que les savants s’en mêlent…


  


  


  Tout a commencé il y a une dizaine d’années, quand j’étais sous-fifre à la section des Problèmes particuliers de la BaseVII. Le chef est entré, un matin où il faisait chaud (les matinées sont souvent chaudes sur la BaseVII), et il m’a jeté une lettre sous le nez.


  —Voilà un problème à écraser tous les autres, me dit-il.


  C’était écrit sur le papier de luxe de la Commission Galactique, avec l’emblème supplémentaire adopté par le Comité des Relations Interculturelles. Le Comité demandait à la BaseVII tous les renseignements recueillis sur la culture musicale dans le secteur.


  —Voyons! dis-je. Il y a les Golarifths de Willac. Ils frottent leurs tentacules entre eux à la saison des amours. Les humains ne peuvent l’entendre, mais il paraît que cela fait une musique très animée. C’est de cela qu’ils veulent parler?


  —Je n’en sais rien, dit le chef.


  —Et les Arocambis de Mandus leurs bruits ressemblent à des ratés de moteur d’avion. Ça pourrait coller?


  —C’est votre affaire, dit-il en riant, et il sortit.


  J’avais eu de plus rudes problèmes à résoudre. Par exemple quand les Gistobs de Vernith avaient envoyé une commission commerciale sur la Terre. On avait demandé à la BaseVII les plans d’une habitation type de Gistob pour construire une communauté modèle à leur usage. Comme si n’importe quel idiot n’aurait pas dû savoir que tout respectable Gistob ne pouvait loger ailleurs que dans un trou de boue bien grasse!


  Il y avait eu aussi le cas des millionnaires de Hollywood qui avaient décidé de doubler leur fortune en refilant aux planètes lointaines leurs films vieux de trois cents ans. On avait passé sur Lamruth un film de guerre qui avait captivé les indigènes. Ils n’avaient rien compris au film, mais ils avaient été enchantés par le son des sirènes d’alerte et ils en avaient voulu une. Ils avaient bombardé la BaseVII de demandes et de menaces, si bien qu’on avait passé l’affaire aux Problèmes Particuliers.


  J’avais fini par en avoir «marre» au bout d’un an, et j’avais dit à la section des ingénieurs de leur fabriquer une sirène. Ils avaient, vu grand, comme toujours, et fabriqué une machine à faire du bruit tout à fait étonnante. Elle possédait non seulement une sirène, mais aussi un tas de trucs qui grinçaient, qui soufflaient, qui gazouillaient et qui stridaient.


  L’objet avait été installé dans la capitale de Lamruth, et depuis lors les indigènes se réunissaient, une fois par semaine, pour écouter l’engin déchaîné.


  


  Emruck était devenu un centre touristique assez important à cause de ses volcans miniatures en éruption et de ses rochers mouvants. Mais les indigènes, des humains, se refusaient obstinément à porter des vêtements, La Commission Galactique, embarrassée par cette situation, l’avait soumise aux Problèmes Particuliers. Ce ne fut pas facile, mais, finalement, les indigènes furent vêtus. La Commission n’en fut pas plus satisfaite pour cela: dès que les indigènes s’étaient mis à porter des vêtements, le commerce touristique était tombé pratiquement à zéro.


  Il y avait eu aussi… Mais tout ceci n’a rien à voir avec mon invention.


  La demande de renseignements sur la musique ne m’embarrassa pas du tout, car j’avais une formule de lettre toute prête pour ces occasions, et je m’en servis.


  «La culture musicale de ce secteur, écrivis-je, est extrêmement complexe et pratiquement impossible à décrire. On n’a pas recueilli de données parce que personne, parmi les employés de la BaseVII, ne possède les connaissances spécialisées indispensables pour une telle entreprise.»


  J’envoyai la lettre et j’oubliai la chose.


  Une dizaine de mois plus tard, le chef entra, en compagnie d’un vieux bonhomme tout ratatiné, à moustaches, que j’aurais pris pour un Nincolm s’il n’avait pas eu de vêtements.


  —Je vous présente le professeur Otto Wolfstammer, musicologue, dit le chef.


  —Musicologie comparée, précisa le professeur.


  —La Commission Galactique l’a chargé d’étudier la musique dans notre secteur, précisa le chef.


  —D’étudier la culture musicale de ce secteur, rectifia le professeur.


  —Savez-vous ce qu’est la musicologie comparée? me demanda le chef.


  J’avais passé une dure matinée et mes réflexes étaient un peu lents.


  —Non, avouai-je.


  —Le professeur se fera un plaisir de vous le dire, m’affirma le chef, qui s’en alla en riant.


  Le professeur s’en fit plus qu’un plaisir. Il ouvrit deux caisses d’appareils et me fit une conférence de deux heures. Après ça, je ne savais toujours pas ce qu’était la musicologie comparée, mais j’avais une idée assez nette de ce qu’il convenait de faire du professeur.


  


  Le spationef d’approvisionnement de Himmard partait le soir même. J’y embarquai le professeur avec tout son équipement. Il partit tranquillement, sinon avec enthousiasme, car je lui avais fait une description émouvante de la musique vocale insolite des indigènes de là-bas.


  Comprenez bien qu’il n’y avait ni méchanceté ni ignorance de ma part en l’envoyant sur Himmard. Bien sûr, je savais que les indigènes étaient complètement sourds. Je pensais que le professeur s’en apercevrait en moins de vingt-quatre heures. Mais, même dans ce cas, il lui faudrait un mois pour regagner la BaseVII et j’avais besoin de ce mois pour me remettre de son cours de musicologie comparée.


  J’avais surestimé le professeur.


  Il resta absent deux mois, et, à son retour, il était bon pour l’hôpital. Il ne s’était jamais rendu compte que les indigènes étaient sourds, mais il les avait embêtés avec tant d’obstination et s’était montré si déterminé à les faire chanter devant son appareil enregistreur qu’ils avalent fini par croire qu’il tournait en ridicule leur incapacité musicale. Si bien qu’ils avaient failli tuer le professeur.


  Je pensais que cela pouvait me coûter ma place, mais il ne porta jamais plainte. Il ne sait d’ailleurs pas encore que ces indigènes sont sourds. Il croit tout simplement qu’ils sont particulièrement vindicatifs.


  Il vint me voir le jour où il sortit de l’hôpital.


  —Je suis très ennuyé de vous importuner encore une fois, me dit-il.


  —N’y pensez pas. La musique de Himmard vous a plu?


  —C’est merveilleux! Vraiment admirable. Et tout à fait inhabituel. Malheureusement, elle ne correspond guère à ce que Je recherche. Je me demande si vous pourriez me suggérer…


  —Une autre planète?


  —Oui, si vous vouliez avoir cette amabilité. Si possible, une planète où les habitants soient un peu plus pacifiques.


  Je regardai le travail empilé sur mon bureau et réfléchis au temps qu’il me faudrait pour fouiller les archives, à la recherche de quelques notes sur la musique. Je ne savais même pas s’il en existait.


  Puis j’eus l’inspiration. Je me rappelai la sirène qu’on avait fabriquée pour les indigènes de Lamruth.


  —Ceci risque de vous intéresser, dis-je. Sur Lamruth, il y a un concert en plein air toutes les semaines. La musique est produite par des instruments mystérieux, surveillés jalousement. Les concerts sont si suivis que les gens font des kilomètres à pied pour les entendre.


  


  Les yeux du professeur se mirent à briller. Peut-être était-ce mon imagination, mais je crois bien qu’il en bavait un peu, aussi.


  —Étonnant! dit-il. On n’aurait jamais soupçonné un tel niveau de culture musicale sur ces planètes lointaines.


  —Cette musique vous semblera unique, lui promis-je. Mais je vous avertis d’une chose: n’essayez pas de voir les instruments ni de poser de questions à ce sujet. Les indigènes risqueraient d’avoir des réactions violentes.


  —J’irai prudemment, dit-il.


  Une semaine après, le professeur partait pour Lamruth. Il observa, il écouta, il enregistra. Il analysa et il synthétisa. Puis il retourna sur la Terre et il écrivit un livre, que la Commission Galactique fit publier.


  Je n’ai jamais vu ce livre. Peu de gens l’ont vu, mais je me suis laissé dire qu’il contient sept cents pages en petits caractères, plusieurs partitions musicales, une longue suite de calculs mathématiques relatifs au système musical de Lamruth, et des photos des indigènes sous le charme de ma sirène d’alerte synthétique. Le livre se termine par un essai sur la portée sociale de la musique sur la planète Lamruth.


  La suite est tellement fantastique qu’elle est à peine croyable. Mais je me permets de vous rappeler que ces événements sont consignés dans les Études Scientifiques de la Commission Galactique, série 9847, Tome 432.


  Le bibliothécaire d’une obscure bibliothèque de Mars remarqua les pages de calculs dans le livre du professeur et classa le volume à la rubrique Mathématiques, où il amassa la poussière pendant deux ans. Puis un mathématicien le fit tomber accidentellement du rayon. Il le ramassa, l’ouvrit machinalement et remarqua à son tour les notations mathématiques.


  Il emporta le volume chez lui pour l’étudier et écrivit une communication au sujet d’une nouvelle base mathématique pour l’échelle des sons musicaux.


  Un savant terrien prit, par hasard, connaissance de cette communication et s’en servit comme point de départ d’une étude théorique de l’énergie latente des ondes sonores. Un ingénieur lut cette étude et publia une hypothèse sur la quantité d’énergie dégagée par heure de bruit dans les grandes villes. D’autres savants et ingénieurs s’y intéressèrent et, finalement, ils mirent au point le fameux Procédé Fottengil, qui permet maintenant à toutes les grandes villes de la Terre de produire facilement et gratuitement toute leur énergie électrique, à partir de leur propre bruit.
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  Cela semble fantastique, mais les faits sont là. La Commission Galactique a mis au jour cette suite étrange d’événements en effectuant des recherches sur l’origine du Procédé Fottengil. On a distribué de riches récompenses à tous ceux qui y ont participé, même au bibliothécaire qui avait fait une erreur de classement pour le livre du professeur.


  Le professeur a été nanti d’une magnifique pension à vie, en dépit du fait que d’autres musicologues ont démontré que ses calculs étaient complètement faux. Même le chef a été récompensé de l’aide apportée par ses services au professeur. On lui a octroyé un poste de tout repos, avec son traitement doublé.


  Quant à celui qui a tout déclenché– c’est-à-dire moi-même– on l’a pratiquement oublié. C’est pourtant moi qui ai fait construire la sirène, en premier lieu. C’est moi qui, ensuite, ai envoyé le professeur sur Lamruth. Et maintenant, je suis sous-fifre à la Section des Problèmes particuliers de la BaseXVI!


  Il est vrai qu’on lit sur la porte de mon bureau: «Conseiller culturel». Il est également vrai que je n’ai pas grand-chose à faire, parce qu’il n’y a que peu de gens qui réclament des conseils culturels– deux au total, cette année. Le dernier était un expert en art. Je lui ai dit que j’avais entendu parler de peintures à trois dimensions sur Calmus et je me suis débarrassé de lui en vingt-quatre heures. Il se pourrait qu’il ne revienne jamais, parce que les indigènes de Calmus sont aveugles et qu’ils sont assez chatouilleux sur ce point.


  J’ai un boulot facile et le gouvernement me paie régulièrement, mais je suis coincé ici, sur la BaseXVI, avec, pour toute compagnie, des directeurs hautains et des sous-fifres un peu «demeurés». Et le climat est atroce.


  Je ne voudrais pas que vous pensiez que cela me rend amer, mais je tiens à mettre les choses au point.


  Je vous le demande, est-ce ainsi qu’on doit récompenser le vrai créateur du procédé Fottengil?


  


  FIN


  


  


  


  


  


  Les soucoupes volantes 

  

  

  Par JIMMY GUIEU 

  Chef des Services d’Enquêtes de la C. I. E. Ouranos2


  Depuis l’inauguration de cette rubrique, en juin 1956, d’innombrables lecteurs m’ont écrit pour me communiquer leurs observations. Plusieurs de celles-ci, particulièrement intéressantes, trouveront place dans ces colonnes. Le nombre des messages reçus m’interdit de les signaler tous. Aussi, dois-je m’excuser auprès de ceux dont le témoignage ne sera pas cité. En tout cas, chaque témoignage n’en est pas moins soigneusement classé dans les fichiers de notre commission.


  Cependant, je l’ai écrit, et le répète: amis lecteurs, si vous désirez conserver l’anonymat, stipulez-le dans vos lettres. Néanmoins, mentionnez vos nom et adresse. Je respecterai toujours les demandes d’anonymat. Ceci s’adresse, entre autres, à ce lecteur de Poitiers qui m’envoya ce témoignage:


  «Dans la nuit du 1er au 2 juillet 1956, vers 1 heure du matin, je me trouvais à proximité du lieudit Les Mouches, commune de Poitiers (Vienne). Le ciel était couvert; aucune étoile ne brillait. Soudain, dans une direction approximativement sud-est, je remarquai une lueur fixe, ressemblant étrangement à une grosse étoile: diamètre apparent égal à celui d’une pièce de 2 francs tenue à bout de bras. De couleur rouge feu, la lueur paraissait très éloignée et d’une luminosité assez forte, relativement à l’éloignement. Elle demeura fixe pendant un laps de temps pouvant varier entre cinq minutes et un quart d’heure. Je ne puis dire si elle disparut par «extinction» de la luminosité ou par éloignement rapide. Je vis la clarté décroître progressivement, tandis que l’objet diminuait rapidement de grosseur et disparaissait. Continuant de regarder dans la même direction, je vis la chose réapparaître comme si elle s’allumait, puis s’évanouir immédiatement. Cette dernière observation ne dura que quelques secondes.»


  Un mois plus tard, M.R. L., de Montmirail (Sarthe), fit une observation beaucoup moins «orthodoxe».


  «Le 6 août 1956, vers 22 h, 40, mon attention fut attirée par une lueur rougeâtre montant du sud-est, au-dessus de l’horizon formé (à deux kilomètres du point d’observation) par les arbres de la forêt. La lueur montait et semblait se diriger vers moi. Pensant avoir affaire à un réacteur venant de Châteaudun, j’attendais son passage au zénith quand un nuage le fit disparaître. Dans un ciel étoile, mais sans lune, le nuage resta en place environ dix minutes. Pendant ce temps, je vis la lueur apparaître à plusieurs endroits différents: au-dessus, au-dessous et sur les côtés du nuage. Croyant toujours à un réacteur, j’étais sur le point d’abandonner l’observation, quand je m’aperçus que la lueur restait au point fixe, avec un léger balancement. Puis, j’eus la sensation d’un déplacement brusque de l’O.V.N.I. vers la droite. J’allai chercher une lorgnette (grossissant cinq fois) et l’installai sur un solide pied panoramique pour photo. L’objet paraissait immobile. Tout à coup, il sortit du champ de la lorgnette, que je dus faire pivoter pour le cadrer de nouveau, encore plus à droite et plus haut. Je réveillai mon fils afin d’avoir près de moi quelqu’un qui pût rectifier les erreurs de vision possibles.


  «Après s’être déplacé à droite, à gauche, en haut, en bas, l’O.V. N.I. mit d’abord le cap au sud-ouest; puis, résolument, vers le sud. Après s’être plus violemment éclairé, il fit une montée à la verticale et disparut en quelques secondes, vers minuit, soit environ une heure vingt après son apparition.


  «L’engin ressemblait à une sphère légèrement aplatie et dotée de deux ailerons3, le tout d’une couleur jaune brillant, prenant, tout à coup, l’éclat d’une lampe au magnésium. Sous la sphère, je distinguai plusieurs «barres», d’un rouge sombre, changeant constamment de longueur, Au point fixe, ces «barres» et ces «ailerons» faisaient penser à un delta. Au cours de mon observation, des lueurs circulaires très faibles semblaient se déplacer sans cesse, au sol, proche du point que j’occupais. L’engin était-il doté d’un projecteur dont les périodes d’éclairement intense (faisceau alors dirigé vers moi) auraient produit ce phénomène? Je n’ai pas pensé, sur le moment, à vérifier la présence d’ombres portées sur le sol.»


  Cette observation est à rapprocher du témoignage des techniciens (Météo et tour de contrôle) de l’aéroport de Marignane, commenté dans Galaxie de juillet 1956. Dans les deux cas, la description de l’astronef est sensiblement la même.


  Deux semaines plus tard, le 19 août 1956, M.Jules B., dessinateur industriel à Darniès (Somme)» fut le témoin d’un phénomène qu’il rapporte en ces termes:


  «À 22 heures 15 environ, j’aperçus soudain dans le ciel un objet de forme circulaire, de couleur rouge foncé et dont l’un des bords– qui tournaient– lançait des éclats d’un rouge vif. Ce disque restait parfois sur place et ne scintillait plus. Après une immobilité d’une dizaine de secondes, il repartait en lançant de nouveau des lueurs rouges.


  «Cet objet, de la grosseur d’une pièce de cinq francs tenue à bout de bras, suivait approximativement une ligne sud-nord. Il avançait par bonds, et je complais quatre arrêts (suivis d’un nouveau départ en même direction à chaque fois) avant qu’il disparaisse définitivement. Durée de visibilité: deux minutes environ.


  «Le ciel était très clair et je puis dire qu’il ne s’agissait ni d’un avion ni d’un hélicoptère, car cet objet était absolument silencieux.»


  Vivement intéressé par le passionnant problème des O.V.N.I., M.Jules B. s’est mis en devoir d’effectuer plusieurs enquêtes dans son entourage. Les divers rapports qu’il m’adressa sont caractéristiques et nuls ballon-sonde aéronef «terrien» ou… «impureté à la surface de l’œil» ne sauraient les expliquer.


  Naturellement, le Cadre restreint de cette rubrique ne me permet pas de mentionner tous les témoignages reçus depuis six mois et émanant soit des lecteurs de Galaxie, de la revue Ouranos, de mes ouvrages, soit de nos propres enquêteurs. Il n’en est pas moins vrai que la recrudescence prévue pour le deuxième semestre 1956 s’est produite, mais à un moindre degré (comparativement à celle de 1954) sur la France et l’Europe Occidentale. Je l’ai signalé ici-même, en 1956: «Cette recrudescence cyclique intéressera principalement l’Europe de l’Est, la Russie et, peut-être, l’Asie.» Les tristes événements qui marquèrent le dernier trimestre de l’année écoulée ne laissèrent guère à la presse l’occasion de commenter les observations qui lui furent signalées.


  En dépit de la censure qui frappe également le problème des S.V. au-delà du rideau de fer, un événement symptomatique s’est manifesté, prouvant que les savants soviétiques s’intéressent aussi aux astronefs discoïdaux. Cet événement paraît lourd de signification: en effet, un organisme scientifique de l’U.R.S.S. s’est abonné (en octobre 1956) à la revue Ouranos!…


  


  


  N.D.L.R.– Toute correspondance concernant la rubrique S.V. doit être adressée à Jimmy Guieu, Galaxie, 14, boulevard de la Madeleine, Paris (8e).


  SAVIEZ-VOUS QUE…


  …on envisageait la création d’avions utilisant l’énergie solaire?


  


  Une société américaine a déjà présenté à la presse un modèle réduit de ce genre. Cet avion est mû par une batterie solaire au silicium; la première, paraît-il, à tirer de la lumière solaire une quantité d’énergie électrique réellement utilisable.


  La même société aurait également mis au point des appareils de radio propres à la réception de toutes communications, en dépit de n’importe quel brouillage.


  Serait-ce un commencement de réalisation des prodigieuses inventions imaginées par le regretté Léon Groc dans un de ses romans d’anticipation intitulé «LE MAÎTRE DU SOLEIL»?


  


  


  


  


  


  


  


  Interminable attente 

  

  

  PAR E. C. TUBB


  Illustration de FINLAY


  


  


  Si j’avais parlé comme j’aurais dû le faire, ce vieillard n’aurait pas attendu en vain sur la Lune…


  


  


  Nous atteignîmes la Lune juste comme Tycho était à la bissectrice de la terminatrice. La vue était jolie, avec les ombres effilées, en noir d’encre, projetées au travers des plaines, et les pointes de montagnes peintes de lumière: pour moi, c’était une mauvaise conjoncture. Normalement, il n’est pas difficile de se poser, et les automatiques préviennent le risque d’une dégringolade nocturne. Mais j’aime voir où je vais. Aussi effectuai-je deux tours jusqu’à ce que le sol soit dégagé, puis je freinai la vitesse, redressai le nez et laissai opérer le radar pilote de la base.


  Nous sentîmes à peine le choc d’atterrissage.


  Dumarest était, comme d’habitude, impatient de déployer ses jambes. Français, le troisième membre de notre équipage, emballa ses instruments, compléta son point et, le temps que Dumarest eût refroidi la pile et pris toutes les mesures de sécurité, il était prêt pour le moniteur. Je les rejoignis au poste de contrôle, avec le manifeste de chargement, le livre de bord et les papiers de l’astronef, dans un étui, sous mon bras. Aucun de nous ne transportait beaucoup de bagages, car le poids posait toujours un problème sur la fusée, et personne ne se souciait de payer des excédents.


  Le moniteur se traîna vers nous, poussa violemment la vis de tension en plastique, au-dessus de la poche d’air, fit un signal et nous attendit pour ouvrir et entrer. C’était Armand, le conducteur de service. Il me fit un signe de tête tandis que je m’asseyais à côté de lui.


  —Bon voyage?


  —Comme d’habitude.


  Je surveillai l’arrivée de l’équipage d’entretien et refermai la porte. Amand verrouilla notre compartiment, claqua la valve de sûreté et, comme l’air débordait du tendeur, se dégagea de la fusée et se dirigea vers la station.


  


  L’équipe de déchargement nous croisa avant que nous soyons à mi-chemin. Les ouvriers se traînaient dans la poussière, comme d’énormes être gauches. Ils avaient pourtant la vie meilleure que naguère, quand la cargaison devait être descendue à bras par des hommes en combinaison spatiale. Maintenant, ils disposaient d’un pratique «dôme d’emmagasinage pour fusées» et travaillaient toujours dans l’air. Ce n’était qu’une question de temps, à mon avis, pour que les astronefs eux-mêmes fussent menés à l’intérieur d’un hangar.


  Personne ne parla durant le trajet vers la station. Pour Armand, c’était une routine; pour nous, c’était l’inévitable abattement qui suit l’accomplissement d’un tel voyage. Pendant une quinzaine, nous n’aurions qu’à manger, boire, bavarder, assister à des spectacles, peut-être, même, faire un tour sur Terre. Puis nous repartirions dans l’espace, pour Mars ou Vénus, ou Mercure, conducteurs de bus interplanétaires, convoyant un chargement d’approvisionnement et de matériel à l’aller, et de précieux minerais au retour. Je faisais cela depuis quinze ans. C’était comme si je vivais au fond d’une ornière se creusant toujours davantage.


  —Je me demande s’il est là, dit Dumarest.


  Le moniteur s’était arrêté dans le hangar extérieur et guidait la sortie.


  —Il y a des chances! À moins qu’il ne soit mort… Qu’en penses-tu, Frank?


  Je ne répondis pas.


  —C’est pareil à chaque voyage, reprit Dumarest. Au point que je compte sur le vieux Lacroix en train de m’attendre.


  Nous entrions à la Réception.


  —Il est là, poursuivit Dumarest. Exactement le même que d’habitude.


  Lacroix se tenait dans le petit corridor menant aux quartiers d’habitation. Un brin d’homme frêle et desséché, les épaules courbées, en dépit de la faible gravité; les cheveux en mèches, d’un brun déteint sur un crâne dégarni; les yeux aussi doux et pensifs que ceux d’un jeune chien.


  


  Je sentais ses regards sur moi tandis que je remettais le manifeste à un fonctionnaire, les papiers de la fusée à un autre. Les regards de Lacroix me suivaient encore quand j’entrai dans la cabine médicale pour le contrôle des radiations, et ils m’attendaient quand je sortis pour acquitter les droits. Tendres yeux patients, qui dévisageaient chaque arrivant sur la Lune. Parce que chacun devait passer par la Réception, comme chaque partant pour la Terre faisait escale à Tycho.


  [image: Image14]


  Beaucoup ne s’inquiétaient jamais de Lacroix. Certains, comme Dumarest, s’étonnaient et bâtissaient peut-être de laborieuses suppositions pour expliquer sa présence. Moi, je savais pourquoi il se tenait là, montant sa garde vigilante.


  Il attendait son fils.


  


  Lacroix fit un pas en avant comme je passais devant lui, sa main frêle serra mon bras, ses yeux affectueux posèrent l’éternelle question. Je secouai la tête.


  —Pas de passagers? Absolument personne que l’équipage à bord?


  —Juste nous trois.


  Je regardai Dumarest et Français qui nous dépassaient, se dirigeant vers un hôtel. Certains équipages ne se lâchent pas durant les permissions. Ce n’était pas notre cas. Je savais que je ne les reverrais pas, sauf accident, jusqu’au moment du départ.


  —Et l’on n’attend aucune fusée avant trois jours.


  Lacroix laissa retomber son bras. Il connaissait les rôles de vols aussi bien que les chefs du trafic.


  —Vous étiez sur Mars?


  —Nous nous sommes posés deux jours à Holmston, juste le temps de décharger et de prendre une cargaison. Je connais chaque habitant de la colonie.


  Il baissa les yeux avec accablement.


  —Naturellement! Je pensais seulement que, peut-être…


  —Soyez raisonnable! Mars n’est pas comme le Sahara. Un homme ne peut pas y errer dans la solitude pendant des années, loin des camps, sans nourriture, sans eau…


  —Je le suppose…


  Il descendait le couloir à côté de moi. Je ne tenais pas à sa compagnie, mais je ne savais pas comment le lui dire. Je lui avais parlé d’abord par pitié, puis par habitude, maintenant par devoir. Mon rapport ne variait jamais, mais il l’acceptait toujours avec la restriction mentale que je devais me tromper.


  Je prévins sa question suivante:


  —Même chose sur Vénus: les conditions sont à peu près les mêmes que sur Mars. On vit dans une colonie ou on ne vit pas du tout.


  Nous avions atteint le bout du corridor. Je me dirigeai vers les logements administratifs, payai pour obtenir une clef, et gagnai ma chambre. Elle était minuscule et ne contenait qu’un lit de camp, une chaise et une armoire. Cela ressemblait plutôt à une cellule, mais c’était bon marché.


  Je jetai mon bagage sur la couchette et me tournai vers le vieil homme.


  —Vous perdez votre temps, Lacroix. Pourquoi ne l’admettez-vous pas?


  Il s’assit sur la chaise, contemplant ses mains.


  —Je ne peux pas! Vous ne comprenez pas… Personne ne comprend! Mais il faut que je revoie Tony.


  —Pourquoi?


  —J’ai quelque chose à lui dire.


  —C’est tout?


  Ma voix avait dû exprimer mes sentiments, car il leva les yeux.


  —Non, dit-il doucement. Ce n’est pas tout: il est mon fils!…


  Sa façon de le dire comptait plus que ce qu’il disait. Il parlait d’un ton convaincu. Aucun argument ne le dissuaderait.


  


  Je dénouai mon sac, en tirai quelques objets de toilette, des sous-vêtements de rechange et certains bibelots personnels que je traînais partout et que je disposai dans l’habitacle. Je ne regardais plus le vieillard; s’il désirait parler, il parlerait. J’espérais qu’il ne le ferait pas.


  —Seize ans, dit-il, c’est long!


  —Trop long! Il est probablement mort depuis des années.


  —Non.


  La dénégation était si passionnée qu’elle faisait mal. Je perdais patience.


  —Pourquoi pas? Beaucoup d’hommes sont morts, dans les premiers temps. Comment savez-vous qu’il n’est pas mort?


  —J’ai obtenu le rapport concernant chaque déserteur de la Terre. Cela m’a coûté de l’argent, Frank, mais je ne suis pas pauvre, et je dépenserais jusqu’à mon dernier sou pour revoir mon garçon une seule fois.


  Je ne dis rien. Je ne pouvais rien dire. Mais je souhaitais que le vieil homme se levât et partît. Il ne le fit pas. Au contraire: il me raconta toute son histoire. Je m’en serais bien passé!


  


  Tony Lacroix était jeune, sauvage, avec un rêve en tête, et la lumière des étoiles dans les yeux. Sa mère était morte; son père refusait de l’autoriser à s’enrôler dans l’école spatiale. Aussi, le gamin s’était-il enfui de sa maison en volant tout l’argent qu’il avait pu trouver. Une anecdote simple et sordide, vieille de seize ans.


  —Je voulais l’oublier, dit le vieux père. J’ai essayé, mais je ne peux pas. Je ne cesse de l’imaginer quelque part dans l’espace, sur une des planètes. Marié, peut-être, et avec des enfants à lui, mes petits-enfants. Je veux le retrouver et lui dire que j’ai compris et pardonné.


  Il me regardait de ses yeux doux.


  —Je comprends ce que vous éprouvez, dis-je avec sollicitude. Mais pouvez-vous deviner ce qu’il ressent? Il a fui depuis seize ans et n’a jamais écrit. Avez-vous pensé qu’il ne désire peut-être pas vous voir?


  —Il aurait peur?… C’est possible! J’ai été sévère pour lui!…


  —Un homme peut oublier bien des choses en seize ans.


  —Mais pas son père.


  —Vous avez fait de lui un criminel parce que vous vouliez lui imposer vos propres vues. Maintenant que l’âge vous a rendu sentimental, vous désirez le retrouver et lui dire que vous regrettez ce qui est arrivé. Savez-vous ce que je pense? Vous n’êtes qu’un égoïste!


  —Je le suis peut-être. Je crois que tous les vieux parents le sont. Quel âge avez-vous, Frank?


  —Trente-trois ans… Pourquoi?


  —Tony aura cet âge à son prochain anniversaire. Il vous ressemble un peu: mêmes cheveux, mêmes yeux… Vous ne l’avez jamais rencontré à l’école?


  —Non.


  —En êtes-vous sûr?… Il était grand pour son âge, bon athlète; sa chevelure était sombre.


  Je le forçai à rencontrer mon regard.


  —Comment imaginez-vous les premiers jours, Lacroix? Les écoles du gouvernement étaient excellentes, certes, mais qu’arrivait-il aux enfants qui devaient acheter leur entrée dans l’espace? Ils s’instruisaient ou ils mouraient. Ces temps sont révolus, maintenant, et tout est scrupuleusement régulier et sûr. Mais, jusqu’à la complète organisation, ce fut l’enfer! Pensez-vous que votre fils vous remercierait d’avoir connu cela?


  —C’était son propre choix.


  —Non! C’était ce que vous l’aviez forcé à faire. Êtes-vous même certain qu’il soit jamais parti dans l’espace?…


  —C’est pour cela qu’il a pris l’argent, pour acheter sa place à l’école spatiale. J’en suis certain.


  —C’est pourquoi vous restez à la Réception, guettant tous ceux qui arrivent?


  Il fit un geste d’impuissance.


  —C’est tout ce que je peux faire! Je suis trop vieux pour aller moi-même à sa recherche. Les médecins ne veulent pas me laisser partir. Et puis, Tony peut avoir changé de nom, ou autre chose… Mais, un jour, il rentrera chez lui. Alors, je l’attendrai.


  Je me levai et parcourus les deux pas qui menaient au bout de la pièce.


  —Vous êtes fou. Fou! Entendez-vous? Vous montez cette garde depuis combien de temps? Deux ans? Trois? Et il n’est pas encore venu. Pourquoi ne retournez-vous pas chez vous?


  —Mon cœur ne supporterait pas le voyage.


  Il se leva, très vieux, très pathétique, et gagna la porte.


  —Ainsi, vous êtes là jusqu’à votre mort?


  —Oui, Frank, dit-il tranquillement.


  —Et vous vous tiendrez à la Réception, année après année, de sorte que, chaque fois que je me poserai ici, je vous retrouverai. C’est ça?… Sortez! Laissez-moi seul.


  


  Après son départ, la chambre parut plus «cellule» que jamais. Je m’assis un moment, puis je ramassai mes objets de toilette et me rendis à la salle de bains commune. Je me douchai, me rasai. Normalement, un homme se sent alors frais et heureux de vivre; pour moi, ce ne fut que du temps perdu.


  De retour à ma cabine, je changeai d’uniforme et sortis. Les divertissements lunaires consistent surtout en sports intérieurs, bien qu’une firme entreprenante organise des ascensions en montagne et du ski dans la poussière, pour lesquels je n’éprouve pas le moindre attrait.


  J’entrai dans un bar, et je finissais mon second verre quand j’aperçus Dumarest. Il regardait à travers la porte, me vit, hésita, puis passa. Je n’en fus pas surpris: Dumarest trouvait peu d’agrément à ma compagnie.


  À bord, où il n’y avait pas d’alcool, je me permettais une détente. Dans un bar, sachant combien la liqueur délie les langues, je m’astreignais à être plus que prudent.


  Je me méfiais ainsi depuis seize ans.


  Je pris deux autres verres dans des établissements différents. Finalement, comme j’éprouvais la chaleur de l’alcool dans mon estomac, je glissai quelques pièces dans la fente d’un «tridi» et entrai dans le théâtre obscur.


  Le film était un banal mélodrame autour d’un petit garçon, son chien et une vieille maman à cheveux blancs. L’intrigue n’était rien; seule, la réalisation comptait. Je respirai l’odeur des pins; j’écoutai le doux chuchotement du vent à travers les arbres; j’admirai la marche majestueuse des nuages floconneux et je sentis même les gouttelettes de la pluie synthétique sur mon visage et mes mains.


  Pendant un moment, je me crus revenu sur Terre, parmi la nature, la végétation de la planète natale; la planète que je n’avais pas vue depuis la moitié au moins de mon existence.


  Dans le «tridi», les choses tournaient mal: les yeux du chien ressemblaient à ceux de Lacroix; la vieille maman aux cheveux blancs me rappelait l’homme silencieux, vigilant, qui attendait à la Réception; l’enfant, avec sa tignasse sombre et son sourire lumineux, évoquait des souvenirs délicieux, longtemps écartés.


  De retour dans ma cabine, je m’assis sur la couchette.


  L’identité avec une cellule de prison était involontaire, mais réelle. La seule différence était que je pouvais, à tout instant, ouvrir la porte et partir.


  Partir pour entrer dans une autre cellule, celle d’un astronef bondissant vers les planètes.


  


  Je secouai la tête et jetai un regard dans le miroir de l’armoire. On s’y voyait en pied. J’examinai l’individu reflété là, la face couturée, les cheveux grisonnants, le regard obsédé.


  Certains hommes peuvent commettre un crime et l’oublier. D’autres, poussés au meurtre pour l’accomplissement d’un idéal, en souffrent toute leur vie. Avant que Lacroix parût, le remords était pénible; maintenant, il devenait insupportable. Chaque fois que j’arrivais, je subissais la douceur et l’obstination de ce regard en sachant que je pouvais seul mettre fin à son attente. Et je le retrouverais à la fin de chaque voyage, guettant toute sa vie. Et, sur la Lune, les gens vivent longtemps, longtemps.


  Blasphémer ne donne rien de plus, mais je blasphémai malgré tout. Maudissant la mauvaise chance qui m’avait placé, jeune affolé d’espace, dans la compagnie d’un enfant fugitif poursuivant le même rêve… mais détenant l’argent pour changer ce rêve en réalité; maudissant le rocher, le crâne fragile, l’argent ensanglanté que j’avais payé de seize ans d’enfer.


  Et le remords provoqué par les yeux inquisiteurs du père…


  


  FIN


  SAVIEZ-VOUS QUE…


  …la cellule du premier avion «atomique» était en construction aux État-Unis?


  


  En fait, un avion vole déjà avec un réacteur atomique fonctionnant à bord. C’est une version transformée et expérimentale du bombardier géant à six moteurs B. 36. Mais la propulsion nucléaire n’est employée qu’à haute altitude et dans le survol des territoires non habités. Le reste du temps, l’appareil utilise ses moteurs habituels.


  Les vols d’essais effectués par ce B 26 (qui se signale par un énorme emblème orange, caractérisant les radiations atomiques) ont permis d’étudier l’effet des radiations sur les instruments de bord et les moyens de protection pour ces appareils et pour l’équipage. L’installation de larges prises d’air à l’arrière du fuselage a déjà résolu le problème du refroidissement du réacteur.


  C’est à partir de ces expériences que sera réalisée la cellule du premier avion à propulsion uniquement nucléaire, dont la mise en service est prévue pour 1960.


  

  *


  …un «hurleur» de poche aurait pour mission de signaler les radiations atomiques?


  La commission américaine de l’Énergie Atomique a mis au point ce nouveau genre de détecteur, d’une taille minuscule, et conçu de telle sorte que son exposition à des radiations trop élevées lui fait pousser des cris qu’on peut entendre jusqu’à près de 15 mètres.


  Le chien de garde atomique, en somme!


  Les œufs de monstres 

  

  

  PAR LUCIEN BORNERT


  La trouvaille de Robert allait lui faire regretter d’avoir été trop curieux…


  


  


  D’un geste impatienté, Robert repoussa son assiette et se leva de table en maugréant:


  —Je n’ai plus faim!


  Eve le regarda avec ces grands yeux effrayés de petite fille qu’elle avait chaque fois qu’elle voyait son mari dans cet état:


  —Ce n’est pas bon, mon chéri? Il fourragea dans sa tignasse brune, mêlée de fils d’argent, et fit la grimace:


  —Si! Si, c’est délicieux. Mais, je t’en prie, Eve, fiche-moi la paix… Tu veux? Une paix royale: j’en ai tellement besoin…


  Il poussa la porte, sortit dans le jardin et s’éloigna, dans le calme du soir, sans ajouter un mot.


  Eve suivit du regard sa longue silhouette dégingandée et haussa les épaules. Elle aurait dû le connaître, depuis cinq ans qu’ils étaient mariés! Sa mère ne lui avait-elle pas seriné, durant de longs mois:


  —N’épouse pas un écrivain, ma chérie: ils ont tous des caractères impossibles!


  Robert n’avait pas un caractère impossible, mais, chaque fois qu’il abordait les derniers chapitres d’un roman, il n’était quand même pas à prendre avec des pincettes.


  Pour le moment, il marchait à grands pas, en gesticulant, dans le petit bois avoisinant sa maisonnette isolée dans la campagne:


  —Un tissu d’âneries! grommelait-il. Je n’ai écrit qu’un tissu d’âneries!… Je ferais mieux de réinstaller charcutier ou entrepreneur de pompes funèbres…


  «Et comment finir? La logique veut que Marie-Hélène se suicide. Mais cela ferait une fin mélo en diable!… Et puis, la logique, qu’est-ce que j’en ai à faire?… La logique!… Comme si la vie elle-même était logique!…


  «Tout cela, c’est de la faute de ce grand imbécile de Descartes! Comme s’il n’aurait pas pu mourir avant de nous intoxiquer de cette implacable logique qui flanque tout en l’air!…


  «Cartésiens!,„ Nous Français sommes cartésiens, et c’est pour cela que nous écrivons des âneries; que nous sommes incapables de suivre les ailes du rêve et de cet adorable illogisme qui permet toutes les licences. Mais…»


  Un étrange et sonore bruit de soie froissée interrompit son soliloque, et une grande ombre supprima au-dessus de lui la clarté lunaire. Puis, il y eut un choc, des bruits de branches froissées, cassées, à une cinquantaine de mètres de lui.


  Il faisait de nouveau clair, et Robert se précipita vers l’endroit où la chose était tombée dans les arbres, qui la retenaient à quelques mètres du sol.


  C’était un engin curieux, formé d’une sphère centrale (d’environ un mètre de diamètre) servant d’axe à quatre pales très larges un peu en forme de croix de Malte.


  Robert haussa les épaules, se moquant de lui:


  —Et voilà pour toi, logique de mon cœur!… Une soucoupe volante… Car si, en l’air, ces pales tournent, cela forme bien un disque… Mais, attends un peu, logique! Attends!… Tu vas voir des Martiens, maintenant, et me les expliquer, hein?»


  Une trappe s’ouvrit dans le fond de la sphère. Il en tomba une boîte transparente. L’écrivain s’approcha et la ramassa. On aurait dit du plexiglass et, à l’intérieur, il vit deux curieuses boules d’une dizaine de centimètres de diamètre qui semblaient constituées d’une gelée translucide, tremblotante.


  Robert s’écarta, pensant qu’il pouvait tomber autre chose de l’étrange machine, mais il se passa alors un phénomène curieux: la soucoupe parut rougir, comme brûlée par un feu intérieur qui ne dégageait aucune chaleur; puis, tout l’ensemble devint transparent et disparut, évanoui, cependant qu’un grand souffle courba les arbres et renversa l’écrivain au sol, lui coupant la respiration.


  Robert avait laissé échapper la boîte. Se relevant, il la ramassa, et n’en crut plus ses yeux: il n’y avait plus rien dans les arbres que les branches brisées.


  «Tout s’explique, pensa-t-il. Un des plus solides arguments des adversaires de la réalité des soucoupes volantes, c’était qu’on n’en avait jamais trouvé d’accidentées. C’est simple! Si, par mésaventure, elles touchent terre, elles disparaissent, comme par enchantement, en quelques minutes.»


  Mais, il lui restait dans les mains quelque chose de tangible. Il revint vers sa maison, pressé d’examiner le cadeau de la soucoupe. Un moment, il se demanda s’il allait tout raconter à Eve ou lui donner une explication quelconque sur sa trouvaille. Il décida de s’en tenir à la vérité. Après tout, qu’importait que sa femme le prît pour un farfelu? Un peu plus, un peu moins…


  


  Eve s’étonna assez peu de ce que lui raconta Robert, car elle était plus proche de l’enfance que lui, et le merveilleux la surprenait à peine.


  Mais il n’y avait pas grand-chose à comprendre dans cet objet venu des espaces infinis. Ils avaient placé la boîte transparente sur le bureau, sous l’éclairage d’une lampe puissante. La boîte était parfaitement close. Il paraissait impossible de l’ouvrir. Les deux sphères reposaient sur le fond et, lorsqu’on les remuait, elles tremblotaient légèrement, vraiment comme si elles avaient été constituées par une sorte de gelée. Au centre, on distinguait une petite tache plus foncée, presque brune.


  —On dirait des œufs, dit Eve. Robert hocha la tête en signe d’assentiment:


  —Tu as raison: ce doit être cela. Mais des œufs de quoi?


  —De Martiens, peut-être.


  —Étant donné la taille, il s’agit peut-être d’animaux redoutables. Je me demande s’il est prudent de garder cela chez nous?


  —À qui veux-tu les donner?


  Il haussa les épaules en signe d’ignorance:


  —Dame! je n’en sais rien… D’autant plus qu’il faudrait raconter l’histoire, et je m’en sens incapable. Un écrivain étant professionnellement imaginatif, j’imagine les gorges chaudes que ferait la presse avec mon aventure… Mieux vaudrait jeter les sphères ou bien les écraser-Eve lui lança un regard de reproche. Son instinct maternel brusquement éveillé lui dicta sa réponse:


  —Tu n’as pas de cœur!… Non, gardons-les. Nous verrons bien.


  —Après tout, il y a de fortes chances pour que le milieu ne convienne pas à ces êtres, quels qu’ils soient. On peut toujours essayer de garder les sphères…


  Eve mit gentiment la main sur l’épaule de Robert en souriant, et dit:


  —Et puis, même s’il s’agissait d’animaux gigantesques, ils ne grandiraient pas d’un seul coup. Il sera toujours temps d’intervenir. Un bébé lionceau ou un tigre en bas âge, c’est charmant…


  Robert éclata de rire:


  —Tu as raison, Eve! Mais ça m’étonnerait que nos bestioles eussent une ressemblance quelconque avec des tigres ou des lions… Enfin! Installe cette boîte sur la cheminée de la salle à manger. Qui vivra verra!…


  


  Eve passa la majorité de son temps à regarder ces œufs, espérant les voir éclore. Ce n’était pas, d’ailleurs, un spectacle statique; il se passait quelque chose. D’abord, la gelée s’opacifia peu à peu et les deux sphères prirent une teinte légèrement rosée. Le troisième jour, il poussa à chacune d’elles un pseudopode qui aboutit au couvercle transparent, La paroi s’amincit alors, comme absorbée par le tentacule. Bientôt, par le trou percé, l’œuf communiqua avec l’air de la pièce.


  Le cinquième jour, Robert et sa femme examinaient avec soin leur trouvaille:


  —Ce n’est pas beau! dit Eve.


  —Ma foi non!


  —Vois-tu, chéri, je crois que ce… Comment appelles-tu cela?


  —Pseudopode… Une sorte de pied, si tu veux.


  —Bon! Eh bien! pour moi, ce pseudopode va leur servir à respirer notre air. Ils étaient d’abord confinés dans ce que contenait la boîte; maintenant, je suis persuadée qu’ils vont respirer comme nous.


  —Oui, peut-être, en admettant qu’ils possèdent des organes respiratoires, ce que je n’aperçois nullement sur cette surface rose et lisse comme une grosse perle.


  Eve haussa les épaules:


  —Tu es d’une impatience!… C’est long, une incubation, et d’autant plus long que l’animal est plus gros.


  Robert ricana:


  —Si c’est un diplodocus, nous en avons pour une bonne dizaine d’années!


  Puis, il repartit vers sa machine à écrire pour se triturer les méninges. Après tout, personne ne l’avait obligé à adopter cette profession. Au contraire! Puisque ses parents entendaient faire de lui un notaire.


  Robert avait voulu écrire. Il ne lui restait plus qu’à pondre page après page! Mais cette histoire d’œufs commençait à lui taper sur les nerfs, et il piqua une de ses colères coutumières contre sa femme:


  —J’en ai plein le dos de tes monstres en gestation! Fiche-moi cela dans le grenier! Je ne veux plus les voir.


  Eve courba le dos sous l’orage et obéit.


  Une semaine plus tard, Robert poussa un immense «ouf!» de soulagement: il venait d’écrire le mot le plus magnifique de tous les romans (pour les romanciers, et parfois aussi pour le lecteur), le mot: Fin. Et il vint, de fort bonne humeur, s’attabler devant le couvert mis dans la salle à manger.


  —Alors? questionna-t-il. Où en sont tes monstres?


  Eve eut un petit sourire timide:


  —Je peux vraiment t’en parler?


  —Tu le dois: ton seigneur et maître te l’ordonne.


  —Eh bien! mon chéri, c’est incroyable: on dirait de petits bonshommes!


  —Que dis-tu?


  —Ils ressemblent à des petits hommes de vingt centimètres de haut et… ils bougent…


  Avec une parfaite mauvaise foi, il hurla en escaladant quatre à quatre l’escalier du grenier:


  —Tu ne pouvais pas m’en parler plus tôt?…


  Mais il dut se rendre à l’évidence: Eve avait dit la vérité.


  —Des homoncules! murmura l’écrivain, intrigué, passionné par ce spectacle.


  On aurait dit des ébauches d’un sculpteur maladroit, comme de petites statuettes avec des embryons de bras, de jambes, une tête informe. Et cela remuait d’une manière un peu inquiétante.


  Robert redescendit la boîte, et l’installa de nouveau sur la cheminée.


  —C’est curieux, constata-t-il: ils respirent par la tête.


  Effectivement, le pseudopode s’était transformé en semblant de tête.


  L’écrivain ne pouvait cesser de regarder les nouveau-nés:


  —Eh! oui, disait-il, cela ressemble bien à ces imaginaires productions des vieux alchimistes… Les homoncules qui, hauts d’une trentaine de centimètres, étaient tout dévoués à leur créateur et avaient comme «qualité» particulière d’être méchants comme des teignes!


  Disposant de plus de loisirs, il passa son temps à regarder croître ces êtres d’un autre monde. Ils avaient maintenant brisé la boîte de plexiglass. À partir de cet instant, leur croissance atteignit une prodigieuse rapidité. Pour un peu, on les aurait vus grandir à vue d’œil. Ils ne ressemblaient nullement à des enfants, mais bien à des adultes en réduction.


  Trois jours plus tard, en se réveillant, Robert crut avoir une hallucination: dans la chambre, éclairée par un rayon de soleil matinal, à un mètre de lui, un petit bonhomme de cinquante centimètres le regardait fixement.


  —Mais, mais…, balbutia-t-il en se frottant les yeux.


  Robert réveilla Eve, lui demandant de regarder. Elle eut une exclamation:


  —Mais, il te ressemble! Soudain, elle fut prise de fou rire. Puis elle dit:


  —…Il a même une petite moustache!


  C’était vrai, le petit bonhomme semblait presque la reproduction exacte de Robert.


  


  Alors, la porte s’entrebâilla, et le second petit être entra. Il était à l’image d’Eve. Mais les ressemblances étaient plutôt caricaturales, comme si Robert et Eve s’étaient regardés dans une glace déformante. Et puis, cette taille minuscule… Un petit couple bizarre, inattendu et peut-être inquiétant, car les étranges créatures regardaient fixement leurs hôtes, immobiles, comme figés.


  En un mois, les deux «visiteurs» atteignirent la taille de Robert et d’Eve, dont ils étaient la réplique exacte et qu’ils suivaient pas à pas, silencieux et sérieux, les regardant, les examinant avec toute la minutie d’un peintre étudiant son modèle.


  C’était une situation un peu hallucinante, et l’écrivain et sa femme commençaient à être inquiets.


  Un soir qu’ils se mettaient à ta ble, alors que leurs alter ego respectifs, assis confortablement dans des fauteuils, les contemplaient en silence, selon leur habitude, Eve dit:


  —Ce qui m’étonne, c’est qu’ils ne mangent pas!


  Une voix un peu rauque, comme celle des sourds-muets, la fit sursauter:


  —À partir de demain, nous mangerons comme vous!


  C’était le double de Robert qui avait prononcé cette phrase.


  Robert et Eve le regardèrent avec stupéfaction.


  RobertII reprit:


  —Nous sommes, maintenant, exactement semblables à nos modèles, c’est-à-dire vous!


  —Mais, comment… comment se fait-il que vous parliez? demanda Robert.


  —Parce que vous parlez! Nous sommes semblables à vous; nous possédons le même cerveau, la même intelligence, la même instruction. Ainsi, moi, RobertII, je pense exactement de mon Eve ce que tu penses, toi, de la tienne. Et, pour les mêmes raisons que toi, je ne formulerai pas mon opinion sur cette question.


  Les deux Eve, également courroucées, posèrent ensemble la même question:


  —Qu’est-ce que cela signifie?… Si tu voulais un peu t’expliquer?…


  RobertII leva la main en souriant:


  —Voilà ce qu’il faut éviter! Nous sommes semblables, mais nous ne devons pas nous confondre. Nous partons, à dater de ce jour, avec les mêmes atouts dans notre jeu, mais il importe que nous menions chacun sa vie propre.


  L’écrivain se prit la tête à deux mains, se demandant s’il ne côtoyait pas la folie.


  RobertII sourit en disant:


  —Donne-moi donc une pipe. N’oublie pas que j’ai les mêmes vices que toi!


  Machinalement, l’écrivain se leva, prit sur son bureau une seconde pipe, qu’il bourra de tabac, et la tendit à son double en même temps qu’une boîte d’allumettes.


  Le double alluma la «bouffarde» avec les mêmes gestes que Robert, et ce dernier crut se regarder dans une glace, n’eût été la longue blouse blanche qui habillait chaque «pensionnaire». Eve, à partir d’une certaine taille, avait jugé décent de les revêtir de ces blouses.


  


  Après avoir tiré longuement sur sa pipe pour bien l’allumer, RobertII fourragea dans sa chevelure poivre et sel; puis il expliqua:


  —Nous sommes vous-mêmes, mais autre chose également. Nous venons d’un autre monde, comme vous le soupçonnez, mais nous ne sommes pas des Martiens. Dans votre esprit, je ne vois rien qui me permette de vous expliquer exactement notre origine… Si je suis toi, Robert, je suis également un… Mettons, dans votre langage, un Hirity, doué d’une mémoire héréditaire: celle de ma race.


  —Mais comment…


  —Laisse-moi parler sans m’interrompre. Du reste, comme mon esprit est identique au tien, je sais quelles sont les questions que tu as envie de poser. Un grand nombre ne pourront être satisfaites, mais je ferai mon possible… En tout cas, procédons par ordre:


  «1° Ce que vous avez appelé, Eve et toi, des œufs de monstres, sans beaucoup de respect, il serait plus correct de les nommer, ainsi que nous le faisons: unités de vie, prêtes à prendre n’importe quelle forme.»


  Robert lui coupa la parole:


  —De sorte que, à l’heure actuelle, vous pourriez être deux lézards ou bien deux vaches…


  RobertII leva une main impatiente:


  —Lézard ou vache (ou n’importe quel autre être), nous aurions toujours bénéficié de l’intelligence et de la science infuse des Hiritys.


  «Évidemment, ce fut un coup de chance pour nous de prendre d’emblée comme modèle des spécimens de la race régnante. Toutefois, je regrette un peu d’avoir Eve pour partenaire, car son intellect est moins perfectionné que le mien.


  —Espèce de goujat! s’exclamèrent les deux Eve en se levant, furieuses.


  —Allons! fit Robert, un peu de retenue: les femmes sont susceptibles…


  RobertII sourit.


  —Les femmes seulement?… Tu pourrais bien l’être aussi en m’en-tendant parler de ton propre intellect… Voyons! Que je trouve un terme de comparaison convenable… Par exemple: une amibe… Quelle dose d’intelligence lui accordes-tu?


  L’écrivain haussa les épaules:


  —Cette forme première de la vie est dénuée d’intelligence; ce protozoaire microscopique est seulement doué d’instinct: suffisamment pour naître, se nourrir, se reproduire, et c’est tout.


  —Eh bien! mon vieux, j’ai le regret de t’informer– et je m’en excuse– qu’il existe le même écart entre le cerveau de l’amibe et le tien qu’entre ce dernier et celui d’un Hirity moyen. Quant à votre civilisation, elle n’est encore que balbutiante…


  Robert s’emporta:


  —Mais tu n’en connais rien! L’autre sourit:


  —Juste ce que tu en connais, toi qui te prends pour un civilisé raffiné!


  —Alors, que fais-tu dans cette civilisation défectueuse? Tu ferais mieux de retourner avec tes génies!


  RobertII haussa les épaules:


  —Vous avez bien étudié les peuplades moins douées que vous. Le propre de l’intelligence, c’est d’utiliser toutes les forces possibles, d’où qu’elles viennent. Du reste, ce n’est pas parce que vous considérez le cheval comme une bête que vous avez hésité à vous faire transporter par lui.


  —Autrement dit: vous êtes venus dans l’intention de nous exploiter?


  —Au mieux de nos intérêts, bien sûr!…


  —Tout de même, dit l’écrivain, cette trop grande ressemblance peut être gênante. J’aimerais bien savoir si je m’adresse à ma femme ou à une Hirity camouflée.


  —Un Hirity.


  —Comment un?


  RobertII sourit:


  —Nous avons dépassé le stade des sexes, puisque nous naissons tous d’une unité de vie préparée dans nos laboratoires. Néanmoins, ta remarque est juste. Mais que souhaiterais-tu comme marque distinctive: une différence de taille? Je puis atteindre deux mètres dans trois jours…


  —Hum! un géant se remarque, et je ne pense pas que tu tiennes à te faire tellement remarquer… Que dirais-tu d’un grain de beauté sur la joue gauche pour différencier ton Eve de la mienne, et toi de moi-même?…


  —Excellente suggestion! Cela sera fait demain. En attendant, je pense qu’une bonne nuit nous fera du bien à tous les quatre…


  «Au fait… Mais avant d’aller nous coucher, laisse-moi te dire, Robert, que je n’aime pas la fin de ton roman. Marie-Hélène doit se suicider. Or, le suicide en soi n’est pas du mélo: tout est dans le style. Si tu veux bien traiter cette scène avec sobriété, sans cette grandiloquence à laquelle tu t’abandonnes trop facilement, tu auras la fin logique de ton roman.


  Robert se gratta la tête:


  —Tu as raison. Mais cela me fait encore un chapitre à écrire, et je voulais aller à Paris porter mon roman.


  —Si tu es dans un de tes bons jours, demain, tu referas la fin de ton histoire dans l’après-midi. Allons, bonne nuit!


  


  Quand Eve et Robert furent tranquilles dans leur chambre, la jeune femme questionna à voix basse:


  —Que penses-tu de cela, Robert? Nous ne pouvons continuer ainsi!


  —Je n’ai pas encore bien réfléchi à la situation.


  —Enfin! tu ne peux pas aller à Paris en me laissant seule avec eux.


  —Sûrement pas.


  —Alors? Si je t’accompagne, nous leur abandonnons la maison…


  —Il va falloir aviser…


  —En tout cas, cela commence à me taper sur les nerfs d’avoir chez moi une fille qui me ressemble, qui parle comme moi et qui porte mes robes. Sans compter que je ne vois pas la raison pour laquelle nous serions obligés de nourrir ces deux Hiri… Comment dis-tu?


  —Hiritys!


  —Tu devrais les flanquer tout simplement à la porte.


  Le lendemain, Robert et Eve eurent une surprise en se levant: EveII avait préparé le petit déjeuner, et tout était prêt sur la terrasse.


  Ils s’installèrent tous les quatre, mais une gêne plana sur eux, car il est difficile d’être à l’aise avec deux personnes qui sont votre réplique exacte.


  Après avoir engouffré trois énormes tartines beurrées, RobertII rompit le silence:


  —C’est amusant de manger! Dégoûtant, mais amusant. Ordinairement, nous ne mangeons pas. Pourquoi faire?… Nous nous nourrissons par une sorte d’osmose… Tu demanderas ce que c’est à Robert: il t’expliquera.


  Sous sa mèche blonde, Eve lui jeta un regard furieux.


  —Tu me prends pour une idiote?… Je sais ce que c’est qu’une osmose…


  —Laissons cela, veux-tu!… Robert, nous devons parler sérieusement tous les deux. Oui, c’est même urgent! Allons faire un tour au fond du jardin, et laissons ces dames s’occuper du ménage.


  Les deux hommes s’installèrent sur un banc, sous les quatre tilleuls qui répandaient leur douce odeur sucrée. RobertII prit la parole:


  —Je voulais te parler de la question argent. Il n’y a aucune raison pour que nous vous soyions à charge. Je vais donc adopter ta profession, et nous pourrons doubler ta production. Je serais certainement plus rapide que toi, et je puis te promettre un roman par mois.


  —Hum! un roman par mois?…


  —Mes bouquins ne seront pas moins bons que les tiens. Ils seront, sans doute, meilleurs. Mais pourras-tu les vendre?…


  —Je ne me suis pas posé la question; et pour cause!…


  —Si cela t’ennuie, j’en parlerai avec Charles.


  Robert sursauta.


  —Tu connais Charles Dumontier?


  —Dame! aussi bien que toi. Tu sais bien que tous tes amis sont les miens, puisque je suis toi!


  Robert se leva brusquement et frappa sa pipe pour la vider sur le tronc d’un tilleul.


  —Cartes sur table, veux-tu? Quel est votre but réel?


  —Eh bien! étudier à fond votre civilisation, votre manière de vivre; savoir ce que vous, les humains, valez, pensez, etc. Nous voudrions connaître le rôle exact que vous pourriez jouer dans notre plan d’organisation de l’univers.


  L’écrivain leva les bras au ciel:


  —C’est très joli, tout cela, mais tu bouleverses mon existence!…


  —Sale petit bonhomme égoïste! Tout le sort du monde, de votre terre, est en jeu, et tu penses uniquement à tes petits ennuis!


  —C’est humain!


  —Humain, peut-être! Mais cela ne plaide pas en ta faveur… Du reste, si tu penses ainsi, ton raisonnement va bientôt t’amener à vouloir nous supprimer, EveII et moi, afin de ne plus être dérangé dans tes habitudes!… Mais Eve et moi sommes à peu près indestructibles. Si tu veux une démonstration, je puis me couper le bras: demain ou après-demain, j’en aurai un autre. L’unité de vie est toujours prête à nous fournir les cellules dont nous pourrions avoir besoin.


  —Eh bien! balbutia Robert, c’est gai! J’aurais bien dû laisser dans la forêt ces œufs de monstres… Car vous êtes bien des monstres, en réalité.


  L’autre éclata de rire:


  —Allons, allons! N’exagère pas ton rôle dans cette histoire. Tu n’y es pour rien, mon pauvre vieux. Notre engin a eu une défaillance, sinon nous n’aurions pas fait lancer ces unités de vie dans un coin perdu, en pleine forêt, mais bien dans une ville, enfin en un endroit où nous aurions été sûrs de trouver des intellectuels… Enfin, ce que vous appelez ainsi. Quant à ton rôle propre, il a été simplement dicté par une basse curiosité. Mais parlons d’autre chose: j’ai l’idée d’un roman dont je vais te donner le thème. Écoute-moi attentivement.


  Robert haussa des épaules lasses:


  —Depuis que tu parles, je ne fais que cela!


  


  Un mois plus tard, Robert et sa femme dînaient chez Charles Dumontier, à Saint-Germain, dans la propriété de l’éditeur.


  Celui-ci ne tarissait pas d’éloges:


  —Robert, tu es vraiment en forme: ton talent atteint sa pleine maturité! Marie-Hélène attend… n’est pas mal, mais le tout dernier roman que tu m’as envoyé: Sans y croire! ça, c’est un livre!… Nous tenons le Goncourt, avec ce bouquin!… Robert eut un sourire modeste:


  —Oh! Charles, n’exagère pas… Attends de voir le suivant… J’en suis à la moitié, et je crois que j’ai fait là quelque chose de bien.


  Sur ces mots, l’écrivain craqua une allumette pour allumer sa pipe. Dans le soir qui tombait, la lueur illumina son visage. Soudain, l’éditeur questionna:


  —Tiens! mais tu as un grain de beauté sur la joue?… Voilà vingt ans que je te connais, et je ne l’avais jamais remarqué.


  —Oui, c’est curieux, hein? répondit l’écrivain. Eve en porte un également.


  —Oui, dit Sylvia, la femme de l’éditeur. C’est amusant… Cela ne vous va pas mal, Eve.


  —C’est drôle! Vraiment très drôle… Nous les avions oubliés, n’est-ce pas, Eve? fit Robert en riant.


  À son tour, Eve éclata de rire, sous les regards un peu étonnés de Dumontier et de sa femme, pour qui l’histoire n’apparaissait pas tellement comique.


  —Et maintenant, dit l’éditeur, si tu me racontais ton nouveau roman?


  L’écrivain posa un doigt sur ses lèvres:


  —Chut! c’est un secret. Tu le sauras dans quinze jours. Il ne faut jamais être trop curieux, Charles!


  


  FIN


  Les Marchands de Vénus 

  

  

  PAR A.H. PHELPS


  Illustration de FREAS


  


  


  Une colonie de pionniers, c’est exactement comme les fondations d’un bâtiment: la beauté importe peu!…


  


  


  Le téléphone sonna. À contrecœur, Rod Workham décrocha. Depuis six ans, ce sacré téléphone ne lui avait apporté que de mauvaises nouvelles.


  —Workham à l’appareil, dit-il. Au bout du fil, la voix était si forte qu’il écarta le récepteur de quelques centimètres. Mais les hurlements redoublèrent.


  —Workham! Combien de temps croyez-vous que nous allons encore tenir le coup? Au train où ça marche, bientôt il ne restera plus un homme sur Vénus et pas un dollar en caisse. Vous êtes un drôle de directeur du personnel! Ma parole! vous ne savez donc pas que ce projet représente une question de vie ou de mort pour tous les habitants de la Terre? Dans le courrier de ce matin, trente démissions encore. Trente!… Vous m’entendez bien?… Et vous pensez que…


  Tout doucement, Rod posa le récepteur sur le bureau: le général Carlson devenait fou et criait comme un perdu chaque fois qu’un colon abandonnait. Rod savait bien qu’il ne lui laisserait pas placer un mot; le général allait encore tempêter, menacer, supplier pendant cinq bonnes minutes; puis, tout d’un coup, au comble de la colère, il raccrocherait.


  Rod forma un numéro sur l’autre téléphone.


  —Allô, Dave? Rod à l’appareil. Carlson est sur l’autre ligne. Il hurle à tout casser. Je m’en moque! Il n’y a que mon sous-main qui l’entende. Il vient de me dire qu’il y avait trente démissions de plus. Est-ce vrai?


  —C’est presque ça, Rod. Vingt-trois, exactement. Cela fait un pourcentage de 78 en moins…


  —— Je t’en prie, épargne-moi les statistiques! Je suis sûr qu’en ce moment Carlson est en train de les débiter. Mais comment se fait-il que les gars laissent tout tomber comme ça? S’agit-il principalement de cultivateurs ou de techniciens?


  —Il ne restait plus que neuf techniciens; tous s’en vont, cette fois. Les autres sont des cultivateurs… Ça ne fait plus beaucoup de monde sur Vénus pour tenter de fonder une colonie… Quelques cultivateurs, quelques trappeurs. C’est peu! Seul, le personnel scientifique tient le coup…


  —Leurs contrats sont différents. Ils partent pour deux ans, puis, s’ils le veulent, ils reviennent sur la Terre. Ceux qui sont là-bas sont des types qui en veulent, puisqu’ils ont remis ça.


  À l’autre bout du fil, il y eut un silence.


  —Dis donc, Rod, articula Dave Newson, lentement, pourquoi ne pas laisser cette bande de lâcheurs où ils sont? Ils ont signé leurs contrats les yeux bien ouverts, pas vrai? Alors, pourquoi ne pas refuser de les rapatrier? Il faudrait bien qu’ils se mettent au boulot pour la colonie, s’ils veulent sauver leurs sales carcasses!


  —Je voudrais bien le faire, mais le général Carlson n’oserait pas. Si ça venait à se savoir, il n’y aurait plus personne pour quitter la Terre. Personne n’aurait plus confiance en nous. Notre premier problème, c’est d’arriver à avoir sur Vénus une société capable de subvenir seule à ses besoins. L’objectif final est de soulager la Terre de sa surpopulation. Ça suppose qu’une quantité de gens devront, plus tard, prendre le chemin de Vénus de plein gré. Si nous jouons les durs avec ceux qui y sont déjà, ceux d’ici ne partiront jamais, par crainte que nous leur jouions le même vilain tour et qu’ils ne puissent plus revenir.


  —Mais nous perdons une centaine de colons en puissance chaque fois que l’un de ces dégonflés se met à raconter pourquoi il est revenu! Leur retour nous fait bien plus de tort que si nous les laissions là où ils sont.


  Il y eut une pause-Tout à coup, Dave s’écria:


  —Et si tu les «descendais» dès leur arrivée?


  —C’est ça! Je le suggérerai au général, quand je le verrai, ricana Rod; à moins qu’il ne me descende avant… Voyons! pourrais-tu me faire passer les dossiers de ce dernier groupe? Je voudrais bien avoir aussi notre section de psychologues et nos agents recruteurs. Envoie-moi Jaimie également.


  —Les dossiers sont déjà en route. Biddington sera chez toi dans dix minutes. Je n’ai pas encore pu contacter tous nos agents. Je t’envoie Jaimie.


  —Merci, Dave.


  


  Rod raccrocha. Il secoua la tête. Dave Newson était un trop chic type pour qu’on le fasse s’embourber dans un plan voué à l’échec. Il valait mieux pour lui qu’il se tirât de cette aventure avant d’avoir des ennuis.


  Quiconque travaillait pour Rod Workham sur le projet Vénus finirait, tôt ou tard par s’attirer une mauvaise réputation. C’était faire de la corde raide: le seul qui pût avoir confiance était Rod lui-même. S’il venait à être renvoyé de son poste, personne ne voudrait prendre sa succession. Si le général Carlson le congédiait, la plupart de ses collaborateurs renonceraient au projet: ils lui avaient dit si souvent que ce «boulot» commençait à sentir le roussi!…


  Et puis, il y avait un danger: le général pouvait décider d’éliminer le personnel et choisir lui-même les colons; ou encore, ce qui était plus probable, il pouvait tenter une occupation militaire de la planète.


  Il n’y avait guère de raison valable pour Rod de blâmer Carlson de son ardent désir de succès dans l’entreprise, coûte que coûte. C’était une question vitale. Il y allait de l’intérêt de tous. L’agriculture à base scientifique avait atteint son point de saturation. Impossible de faire produire le sol davantage. Comment subvenir aux besoins d’une planète surpeuplée?


  Les hommes les plus intelligents comprenaient que la Terre se trouvait enfermée dans un implacable dilemme: ou bien trouver, devant cette impérieuse nécessité, un nouvel espace vital où les gens pourraient avoir à peu près le même standing que sur la Terre, ou recourir à des mesures draconiennes, telles que le contrôle strict des naissances.


  Or, la majorité des habitants de la Terre ne voudraient pas partir pour une planète totalement inexploitée. Impossible d’envoyer n’importe qui prospecter une planète. Les y forcer? La nouvelle communauté ne durerait pas longtemps, car trop peu de pionniers posséderaient les qualités physiques nécessaires pour venir à bout d’immenses étendues désertiques.


  Le problème, c’était de trouver des hommes capables de créer cette communauté sur une nouvelle planète et de la transformer en une véritable société. Cela impliquait une sélection rigoureuse, une préparation psychologique très poussée et un système de transport coûteux pour acheminer les colons et les ravitailler. Et le temps pressait!


  La Terre peut assurer un standing de vie raisonnable pendant trente, cinquante ans peut-être, affirmaient les économistes. De toute façon, ajoutaient-ils, il faudra, d’ici là, trouver un moyen de réduire, la population de la Terre.


  


  Depuis six ans, Rod essayait de fonder une colonie sur Vénus. Il en était à sa troisième expérience; chacune des précédentes, en moins de deux ans, s’était soldée par un échec total. Au début, les démissions parvenaient peu nombreuses, puis, soudain, elles affluaient. Il ne restait que vingt ou trente personnes– les équipes de scientifiques, pour la plupart, dont les contrats étaient à court terme. Aujourd’hui, la troisième colonie lâchait pied, regagnait la Terre en hâte, laissant seulement dans la jungle de la planète quelques petits espaces défrichés, que la végétation ne tarderait pas à recouvrir.


  Plusieurs fois, cette année, Rod avait songé à s’engager comme volontaire, mais il savait que ce serait là un geste gratuit. Il ne représentait pas cinq cents hommes. De plus, il n’avait pas les qualités physiques indispensables.


  L’arrivée de ses visiteurs interrompit le cours de ses sombres pensées. Biddington entra le premier; suivaient, par deux ou par trois, les agents recruteurs et les psychologues. Parmi ces mines tristes, un seul visage gai: celui de Homer Jaimison. L’historien du projet était jeune (à peine trente ans) et grand. Il avait l’expression d’un garçon que «ça démange» de faire quelque chose.


  Jusque-là il n’avait pas été très occupé par le projet. Il tuait le temps le mieux possible. C’est ainsi qu’il avait gagné tellement de paris sur l’art de préparer des cocktails que, depuis son arrivée, il n’avait pas payé un seul verre. Il avait des recettes absolument fantastiques, jamais les mêmes. Néanmoins, il apportait au projet une contribution psychologique pas du tout négligeable: quand il était là, les responsables oubliaient leurs misères.


  


  Lorsqu’ils furent tous assis, Rod s’appuya sur son bureau, et, les ayant enveloppés d’un d’œil circulaire, leur dit:– Je n’ai qu’à vous regarder pour comprendre que vous savez pourquoi nous sommes réunis. Laissez-moi vous dire, d’abord, que je n’accuserai personne d’avoir commis une faute. Chacun de vous est, pour son travail, le garçon le plus capable qui soit. Si vous ne l’étiez pas, votre place ne serait pas ici. Je ne vous aurais pas demandé de venir, et le général Carlson ne vous aurait pas gardés. Il n’y a donc aucun reproche à vous faire. Si vous ne pouvez pas accomplir cette tâche, personne ne le pourra. Les récriminations sont stupides quand on se trouve aux prises avec un problème insoluble. Je ne vous ai pas convoqués pour vous laver la tête, mais simplement pour vous poser une question: croyez-vous que nous devions continuer à gaspiller les crédits du projet pour du vent?


  —Que voulez-vous dire par problème insoluble? objecta un des agents. Évidemment, nous avons encore fait des erreurs dans le choix des colons, erreurs que nous n’avons pas corrigées…


  —C’est exact! enchaîna Biddington, l’un des psychologues. Nous savons qu’il y a quelque chose qui ne colle pas dans les techniques sur la sélection ou dans les types de personnalités que nous avons arrêtés. Ce n’est qu’une question de mise au point. Le problème ne me semble pas du tout insoluble.


  —Si vous n’avez pas l’intention de nous «virer», dit un autre agent, nous n’avons pas, quant à nous, l’intention de nous retirer.


  —Vous ne pouvez pas vous payer le luxe de faire du défaitisme, Rod, reprit Biddington. Le projet est trop important pour échouer. Que cela vous plaise ou non, votre expérience a trop de valeur pour que, maintenant, vous capituliez.


  Rod eut un sourire.


  —Parfait! C’est la réaction que je souhaitais. Si vous croyez tous que nous pouvons aboutir à un résultat, essayons alors d’analyser ce dernier groupe de pionniers.


  Il s’assit à son bureau.


  —Voici les dossiers, avec les rapports des agents. Voyons ensemble ce qui cloche, ce qui différencie les colons qui tiennent le coup de ceux qui s’en vont au bout de trois mois.


  Tous se mirent au travail, prenant le cas de chaque colon, l’épluchant avec minutie, même depuis la naissance de l’intéressé. Ils se livrèrent à d’interminables comparaisons. Les dossiers passaient de main en main; le café refroidissait et les sandwiches durcissaient; l’air était gris de fumée. Et ce laborieux examen ne donnait rien…


  La discussion s’éternisait. Les solutions devenaient de plus en plus fantastiques, de plus en plus absurdes. Dans l’invraisemblable fatras de propositions insensées, la question, une fois encore, semblait impossible à régler.


  Rod demanda alors une suspension de séance, afin que chacun mît un peu d’ordre dans ses idées.


  Tous sortirent, à l’exception de Jaimie. Se tournant vers Rod, il ricana:


  —Eh bien! pour des psychologues patentés, c’est la plus belle brochette d’imbéciles que j’aie jamais vue! Pas mal du tout ton petit numéro de tout à l’heure! Ils arrivent tous, tête basse, prêts à te dire qu’ils en ont assez; qu’ils abandonnent; que le projet est impossible à réaliser. Et avant que l’un d’eux ait ouvert la bouche, tu leur dis, toi, que l’on n’arrivera à rien et que tu vas laisser tomber l’affaire. Même Biddington a donné dans le panneau. «Voyons! Rod, qu’il s’écrie, vous ne pouvez pas capituler! Ne soyez pas défaitiste!»


  —C’est pourtant exactement ce que je pensais, protesta Rod. Je t’assure que j’ai vraiment envie de tout plaquer. Malgré nos erreurs, je crois que nous ne pouvons pas faire mieux que ce que nous avons fait.


  Jaimie ne ricanait plus, maintenant.


  —Et si tu lâches, qu’arrivera-t-il?


  —J’ai idée que Carlson installera un poste militaire. Il fera défricher une bonne surface, il construira un fort, peut-être une ville. Puis, il essaiera de faire venir des habitants de la Terre pour y vivre. Je sais que ça ne marchera pas…


  —Je suis d’accord avec toi, Rod. Installer un poste militaire, c’est bon lorsqu’il existe déjà une civilisation. Rome, en appliquant cette méthode, a fait beaucoup pour l’Europe. Les cités les plus florissantes ont surgi près des camps romains. Mais c’est un système qui ne convient pas pour, attirer les gens vers un lieu absolument nouveau. Un peuple libre ne saurait prendre d’enthousiasme le chemin d’une ville militaire.


  Jaimie plongea son regard vif dans celui de son ami:


  —Alors, qu’as-tu l’intention de faire? Renoncer? Rendre ton tablier à Carlson?


  —Je ne sais pas, Jaimie. Six ans, ça fait un bout de temps! Et tout ça parce que nous ne pouvons pas arriver à déterminer le type de colon qu’il faudrait pour un monde nouveau!


  —Puisque tous tes psychologues sont incapables de découvrir ce spécimen, ne pouvais-tu pas demander quelques tuyaux à l’historien? Je t’aurais peut-être aidé. Écoute, Rod, tu sais que je souhaite la réussite du projet; tu reconnais que ta conférence de tout à l’heure ne t’a apporté aucune solution. Eh bien! bébé, je crois avoir une solution. C’est une idée qui a une chance sur deux de coller. Es-tu d’accord pour qu’on tente le coup?


  —Allons-y pour ton idée, si tu peux me convaincre qu’elle n’est pas tout à fait saugrenue. Après trois échecs sur trois essais, il ne faut pas être difficile. Je t’écoute.


  —Voyons!… Je suppose qu’actuellement, tes actions auprès du vieux traîneur de sabre sont plutôt en baisse, n’est-ce pas?


  Rod éclata de rire.


  —Je ne pense pas qu’il m’abatte quand j’irai le voir, mais je me demande ce qu’il ferait s’il m’apercevait à travers une fenêtre…


  —Donc, si j’avais une idée que tu approuverais, le meilleur moyen de l’étouffer serait que tu la lui soumisses? Et si tu la combattais, il l’approuverait, rien que pour t’ennuyer?… Rod, je vais être obligé de faire quelque chose qui ne te plaira pas. Mais as-tu confiance en moi?


  —Veux-tu dire que tu passeras outre à l’avis du groupe du personnel.


  —Oui. Si je ne te dis pas ce que j’ai l’intention de faire, je sais que tu seras contre mon plan. Et j’aurai besoin de cette curieuse aide de ta part pour décider Carlson à appliquer ma solution. Ce n’est pas tout! Je vais être forcé de faire pire: je vais dire au général que tu étais au courant de mon plan depuis le premier jour et que tu t’es assis dessus parce qu’il n’émanait pas d’un psychologue. Je vais ruiner ta réputation avec la plus abominable série de gros mensonges. Je dirai que tu m’es hostile parce que tu ne peux admettre une initiative venant d’un étranger à ton groupe. Si la combine ne marche pas, tu seras un homme fini, car il n’y aura plus moyen de rétracter les mensonges. Si elle réussit, nous pourrons vendre le plan à Carlson. Veux-tu courir le risque?


  Rod réfléchissait. Il aimait Jaimie et il avait confiance en lui.


  —Vas-y, mon gars! dit-il. Et si tu as besoin d’un éreintement auprès de cet animal de Carlson, tu vas être servi!


  Pour brève qu’elle fut, l’explication avec Carlson ne manqua pas d’être orageuse. En deux temps, trois mouvements, le général mit Rod promptement au pas. C’est tout ce que ce dernier demandait. L’astuce avait réussi. Dès lors, Jaimie ne laissa pas traîner les choses. Les nouveaux colons accouraient en foule. Trois mois s’étaient à peine écoulés depuis l’entretien de Rod avec Jaimie que les centres de rassemblement ne désemplissaient pas. Les appareils de transport pouvaient recevoir une centaine de passagers; malgré leur nombre, ils arrivaient difficilement à maintenir la cadence de façon régulière entre la Terre et Vénus.
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  Rod n’avait pas prêté attention aux méthodes de recrutement de son ami. Il pensait qu’elles différaient surtout des siennes par le mode de contrôle des colons.


  Or, un jour, il vit quel genre d’hommes s’embarquaient pour la planète. Déjà, de loin, ils n’avaient pas l’aspect jeune des colons de naguère. Mais de près, quelle stupéfaction! On aurait dit les déchets de tous les bouges de la Terre. Comment Jaimie avait-il pu faire appel à ce ramassis?


  Rod et Biddington voulurent en avoir le cœur net. Ils lièrent conversation avec quelques-uns de ces futurs habitants de Vénus. Et voici ce qu’ils apprirent: tous étaient persuadés que la planète était un vrai paradis; les cours d’eau charriaient de l’or; les gisements d’uranium étaient si purs qu’il fallait porter un bouclier pour s’en approcher; les diamants, l’argent foisonnaient. Tous les trésors que, sur la Terre, les hommes convoitent jonchaient ce nouveau monde; il n’y avait qu’à se baisser pour les cueillir. Voilà ce que Jaimie leur avait raconté.


  Rod bondit sur le téléphone le plus proche.


  —Jaimie, tu es cinglé! Je sais tout. Je ne marche plus dans ta combine! Tu es allé bourrer le crâne de ces pauvres types en leur disant que Vénus c’était, pour eux, la fortune. As-tu vu seulement quel genre d’hommes tu as attiré, avec tes boniments? Du gibier de potence, des bandits, des souteneurs. Pour avoir obtenu des recrues, tu en as obtenu! Mais avec une lie pareille au départ, tu vas donner naissance à une société épouvantable. Qui, plus tard, voudra aller vivre parmi de tels individus?


  —Que veux-tu dire, Workham? demanda sèchement Jaimie. Serais-tu, par hasard, un puriste racial? Ou alors ne voudrais-tu, pour Vénus, que ton type de colon?


  —Si tu veux fonder quelque chose de propre, il te faut des gens propres; pas cette bande de dégénérés, d’alcooliques et de voleurs. Je parierais qu’une bonne moitié d’entre eux sont recherchés par la police!…


  Rod ne pouvait pas savoir que, en ce moment même, il donnait à Jaimie sa grande chance de succès. Il exposa mille arguments… et regretta amèrement de s’être ainsi laissé emporter, car, dans la soirée, la radio diffusa l’enregistrement de sa claironnante colère.


  Jaimie l’avait magnifiquement manœuvré. Il lui avait fait dire des choses qu’il ne pensait pas tout à fait, de telle sorte qu’on avait l’impression qu’il essayait de cacher tous les avantages recelés par Vénus pour en faire profiter seulement ses propres amis. Un commentateur n’hésita même pas à affirmer que «si vous n’étiez pas un diplômé de l’Université protégé par un ami de Workham, il vous faudrait payer mille dollars pour embarquer en direction de la planète».


  Le lendemain matin, dans la moitié des journaux du monde, c’était une véritable danse du scalp autour du nom de Workham.


  Rod se mordit les doigts d’avoir si sottement foncé, tête baissée, dans le piège. Jaimie l’avait bien «possédé»! Et, maintenant, que faire? Comment se justifier? S’il se taisait, il se condamnait; s’il répondait, il ne convaincrait personne.


  Les seuls alliés de Rod étaient les colons qui avaient connu ses trois échecs. Ils essayèrent de faire comprendre ce qu’était Vénus et quels mensonges Carlson et son âme damnée Jaimison employaient pour appât. Mais nul ne les croyait.


  


  Les jours passèrent, puis les semaines. La ruée continuait: les centres de rassemblement se remplissaient; on faisait queue pour s’inscrire. On venait de partout. Il y avait là des paysans, des employés de bureau, des familles entières, dépenaillées, des clochards, des jeunes gens de moins de vingt ans, des vieillards. Une faune invraisemblable! On enregistra quatre mille candidats dans les premiers mois. Tous furent embarqués.


  Puis, on constata un net fléchissement, en dépit d’une vaste propagande sur le slogan: «La fortune est à vous!» Bientôt, là où, naguère, les demandes se chiffraient par milliers, on ne les comptait plus que par centaines; ensuite, par dizaines. Finalement elles se stabilisèrent à une douzaine par jour. Parfois, même, les appareils s’envolaient à moitié chargés…


  Rod, cependant, se cramponnait à son travail. Certes, il n’avait pas grand-chose à faire, mais il savait que, tôt ou tard, on aurait besoin de lui, quand cette vaste fumisterie aurait abouti à la plus retentissante des faillites.


  Entouré de son équipe, il attendait patiemment ce jour, profitant de son répit forcé pour étudier les anciens dossiers, perfectionner leurs méthodes de recrutement et se préparer à une vigoureuse relance du premier projet.


  À la fin de l’année, le nombre des candidats cessa de diminuer et se fixa à cinq ou six par jour. Mais on sentait qu’une lente transformation s’opérait. Parmi les nouveaux, on notait des ingénieurs, qui laissaient tomber de bonnes situations pour émigrer; des fermiers, accompagnés de leurs familles; des professeurs; des commerçants; des avocats; des docteurs: tous jeunes. Évidemment, ils n’étaient pas très nombreux, mais ils semblaient décidés.


  Vinrent, un jour, deux anciens colons qui avaient donné leur démission lors d’une des trois tentatives antérieures. Maintenant, ils voulaient retourner sur la planète. Pourtant, on ne leur assurait plus ni prime de départ, ni salaire élevé, ni garantie de rapatriement.


  Ce jour-là, Rod se décida à rendre visite à Jaimie.


  —Rod! s’exclama Jaimie. Ah! mon vieux, ça fait plaisir de te revoir… Et tu tombes à pic! J’ai là une vieille bouteille de scotch qui ne demande que l’accolade.


  Lorsqu’ils furent tous deux installés confortablement, Rod commença:


  —Jaimie, aujourd’hui, j’ai rencontré deux anciens colons. Ils savent qu’il n’y a pas d’or sur Vénus, et pourtant, ils veulent s’embarquer. Sans contrat en poche. De plus, tout récemment, nous avons constaté que des gens appartenant à des professions libérales partaient, eux aussi. Il y avait même un tout jeune gars, frais émoulu de l’École de Journalisme, qui voulait faire un reportage sur la planète. Comment es-tu arrivé à ce résultat? Étions-nous si loin du chemin à suivre?


  —C’est toi-même, Rod, qui m’as indiqué ce qu’il fallait faire, sans t’en douter. Un jour, tu m’as dit: «Si seulement il y avait sur Vénus une poignée de pionniers qui nous fourniraient une base!» Ce qu’il fallait trouver, c’était la même espèce d’hommes qui, autrefois, jetèrent les fondations de l’Amérique ou de l’Australie. En tant qu’historien, je savais que ce genre d’hommes existait. Je savais aussi ce qui pouvait les attirer. Je n’avais plus qu’à leur promener un appât sous le nez!


  —Un appât! s’écria Rod. Alors, que fais-tu du respect de la personne humaine, de la soif de liberté qui habite tout être, de sa répulsion pour la contrainte sous toutes ses formes? Car, enfin, ce sont ces principes qui ont poussé nos pères a venir planter leur tente sur ce sol!


  —Erreur, Rod! L’appât que j’ai utilisé a, de tout temps, attiré la même espèce de gens. Toi, tu avais des œillères. Tu voulais, pour fonder une société sur Venus, des éléments jeunes, sains, moralement et physiquement. Et rien d’autre. La réponse est simple: les pionniers ne sont pas nécessairement jeunes, sains» moralement et physiquement. C’est pourquoi tu n’as pu obtenir ce que tu voulais.


  «Voyons, Rod! l’Amérique n’a tout de même pas été bâtie seulement par des enfants de chœur. Au contraire: ils n’étaient qu’une minorité. Ce sont des aventuriers, des trappeurs, des esclaves, des déportés, des voyous et des voleurs qui ont construit les bases de ce gigantesque édifice. Oublies-tu que notre terre a été fouillée par les pirates français et espagnols? Ce n’est pas le dessus du panier qui a débarqué d’abord. Pourquoi l’aurait-il fait, d’ailleurs? C’était trop dangereux. Il fallait laisser aux pires éléments le soin de frayer le chemin. C’est contraints par la justice ou par la nécessité; c’est poussés par le goût de l’aventure et l’exécrable soif de l’or que ces pionniers sont venus en Amérique. Ils sont venus par cupidité, bien plus que pour la liberté; pour une nouvelle chance, bien plus que pour une nouvelle religion. Et l’Australie? Que fut-elle d’abord? Une colonie pénitentiaire!…


  «Oui, Rod, c’est triste à dire: le plus souvent, un pays neuf se bâtit avec des durs-à-cuire, des ivrognes, des tordus, des bagnards, des gens incapables de se faire une place au soleil là où ils sont nés. Aussi, mon procédé a été simple: il suffisait de dire qu’il existait un nouveau monde truffé de richesses, donnant une chance à chacun. Au sujet de Vénus, nous avons raconté tout ce qui, jadis, attira les Anglais vers l’Amérique du Nord; les Espagnols vers l’Amérique du Sud; les Orientaux vers l’Occident; les habitants du Middle-West vers la Californie. Nous n’avons pas fait la chasse aux pionniers: ce sont les pionniers qui sont venus à nous, de leur propre gré.»


  Rod restait pensif.


  —Mais, dit-il, quelle sorte de société des hommes de cette espèce vont-ils créer? Une société qui ne connaîtra qu’une loi: celle de la force; une société en proie au désordre…


  —C’est exact, interrompit Jaimie. Mais les «durs» s’élimineront d’eux-mêmes, victimes de leurs violences. Ce sera comme dans le Far West. Ils auront besoin de docteurs pour soigner leurs blessures après les règlements de comptes. Il leur faudra des avocats pour les défendre en justice. Les femmes ne voudront pas voir leurs enfants rester sans instruction; on construira des écoles, on fera appel à des maîtres. Cette société, peu à peu, se purgera elle-même, Rod. Beaucoup, parmi les mauvais sujets, finiront par devenir de bons citoyens, et les autres disparaîtront.


  —Tu as peut-être raison, Jaimie. Je veux bien espérer que tu ne te trompes pas. Mais, dis-moi, cette histoire de gisements d’or?… Ils vont être furieux quand ils s’apercevront que c’est pure mystification.


  —Ils s’en sont déjà rendu compte, et la pilule a été assez dure à avaler. Mais, tu sais, il y a eu d’autres ruées vers l’or, et bien peu de chercheurs ont découvert le trésor dont ils rêvaient. Le capitaine de l’un des appareils m’a dit que, les premiers mois, les colons essayaient de les empêcher de repartir. Maintenant, tout cela s’est tassé. Les pionniers envoient des messages à leurs amis et à leurs parents, leur disant de venir les rejoindre sans tarder. Bientôt, ils auront oublié tous nos mensonges. Des récoltes, du ravitaillement et des minerais nous viendront de Vénus. Alors, comprenant que la planète sera sur le chemin de la prospérité, d’autres habitants de la Terre s’expatrieront vers le nouveau monde.


  Rod se leva.


  —Eh bien! mes compliments, Jaimie. C’est du bon travail! Quand comptes-tu partir et t’installer là-bas?


  —Dans six mois, je pense. Pourquoi?


  —Parfait! s’écria Rod. Alors nous pourrons partir ensemble.


  —Mais qu’as-tu l’intention de faire? Volontaire?


  —Le service du personnel s’embarquera au grand complet. C’est exactement ce qu’il nous faut, n’est-ce pas? Une société de pionniers jeunes! Il s’agit, désormais, de penser à la prochaine sélection et d’étudier le genre d’éléments qu’exige une colonie aux différents stades de sa croissance. Car, après tout, même réussie, ta méthode était assez vaseuse. Et tu as envoyé sur Vénus beaucoup trop de gens peu intéressants. Il faut encore faire mieux, et je suis sûr, maintenant, que nous le pouvons!


  


  FIN


  SAVIEZ-VOUS QUE…


  …les mouches et les moustiques parcouraient des distances d’une trentaine de kilomètres?


  


  Cette constatation a pu être faite à l’aide de larves élevées dans des solutions radio-actives de phosphore 32, de strontium 89 et de thorium. Les insectes sont lâchés lorsqu’ils deviennent adultes, et il n’est plus que de les suivre «à la trace» pour découvrir leurs habitudes.


  On peut procéder de la même façon avec des insectes «marqués» par des appâts contenant un isotope radio-actif.


  Les observations ainsi facilitées donneront peut-être de précieuses indications sur le rôle des mouches dans la transmission de la poliomyélite; pour l’étude des épidémies de dysenterie; la connaissance des lieux de séjour, de la longévité et du nombre de certains parasites propagateurs de maladies, comme les tiques ou les poux. Ces observations permettront, sans doute, de prévenir certaines affections parfois redoutables.


  

  *



  …la nébuleuse du crabe serait une source d’électrons de haute énergie?


  


  De récentes constatations faites aux observatoires du Mont Palomar et de Meudon permettraient d’affirmer que cette nébuleuse très brillante serait le vestige de la plus ancienne explosion atomique nucléaire connue en astronomie. C’est pourquoi la nébuleuse du Crabe, appartenant à la constellation du Taureau (particulièrement riche en étoiles et constituant les restes d’une «nova» apparue en 1054) produirait une importante quantité d’électrons de très haute énergie.


  Aranéa 

  

  

  PAR JEAN LEC


  Les araignées n’en sont pas à leur première invention…


  


  Depuis neuf jours, j’étais en vacances avec mon chien Push-Pull, spitz blanc et café au lait que j’avais rebaptisé Bille de Clown à cause de sa face enfarinée.


  J’avais reçu, la veille au soir, une lettre réexpédiée par ma concierge. Cette lettre provenait d’un éditeur qui me demandait un conte.


  Donc, plein de bonnes résolutions, je m’étais levé, ce matin-là, dès potron-minet; j’avais étalé une main de papier blanc sur la table et sorti mon stylo à bille: j’étais fin prêt; il ne me manquait plus que l’inspiration.


  Il faut savoir que la porte de ma maison de campagne– qui n’est autre que la dépendance d’un tout petit château– donne de plain-pied sur l’herbe d’un champ. Il n’y a même aucun petit sentier pour mener à ce qui, jadis, devait être la demeure du garde forestier. Le soir, quand je m’attarde à lire à la lueur d’une bougie, je reçois souvent la visite de crapauds qui entrent là comme chez eux, font un petit tour, et puis s’en vont, sous l’œil débonnaire de mon chien.


  Bref! ce matin-là, j’attendais l’inspiration lorsqu’un aboiement frénétique de Bille de Clown vint m’enlever à mes méditations.


  «Qu’a-t-il découvert encore? me demandai-je. Une poule ou un canard?»


  Bille de Clown n’est pas un chien de chasse; ce n’est pas lui qui attraperait un lièvre. Non! Mais il adore faire peur aux poules et à toute la volaille, ce qui me cause bien des ennuis avec les fermiers voisins.


  Je m’apprêtais à sortir pour me rendre compte de ce qui motivait ses manifestations sonores, lorsque j’entendis comme un léger coup de pétard, suivi immédiatement des cris de douleur de mon chien.


  M’étant précipité, je vis Bille de Clown qui revenait sur trois pattes en poussant des plaintes interminables.


  Je m’assis dans l’herbe pour le recevoir. Il arriva, me tendit sa patte et me fournit dans son langage une assez longue explication: il avait la patte gauche traversée de part en part, un joli petit trou bien rond et qui saignait abondamment.


  Mon chien est sage et bien élevé, Il se laissa laver et panser, en poussant parfois un petit cri plaintif et en me donnant au hasard de nombreux coups de langue.


  La plaie semblait avoir été faite par une petite balle qui était entrée d’une part et ressortie par l’autre sans rencontrer d’os.


  —Qui a tiré sur toi? demandai-je.


  Mais cette question, bien entendu, restait sans réponse. Pour savoir, il fallait aller voir.


  Nous y fûmes, moi sur deux pattes, et lui sur trois. Mais Bille de Clown s’immobilisa à cinquante mètres de la haie et, malgré mes ordres, refusa d’avancer. Je fis trois pas en avant.


  Curieux, je regardais en direction de la haie et je vis, à moitié dissimulé par les herbes, un couvercle de lessiveuse très propre, comme neuf, avec, à la place de la poignée, un trou gros comme le poing.


  Cela, au premier abord, ne me surprit pas outre mesure, mais comme je continuais d’avancer, j’entendis un coup de pétard; et quelque chose passait en sifflant au-dessus de ma tête.


  D’instinct, je m’étais courbé. Mon chien, prudemment, reculait sur ses trois pattes, et s’arrêtait, inquiet, à une bonne distance de moi. Il était prêt à fuir, mais ne voulait tout de même pas m’abandonner.


  


  Comme je me redressais pour revoir le couvercle, un autre coup de pétard retentit, suivi du même sifflement. Cette fois, je n’eus plus de doute: on tirait sur moi.


  Je fis demi-tour et courus me cacher derrière un pommier, à la grande joie de Bille de Clown, qui, sans doute, avait tremblé pour moi, ou qui, peut-être, était très heureux de ne plus être obligé d’aller en direction du couvercle.


  Derrière l’arbre, je réfléchis: Bille de Clown avait découvert le couvercle ce matin; il avait voulu le renifler de trop près et avait reçu un coup de feu. Donc, il y avait quelqu’un de caché dans le fossé ou derrière la haie. Quelqu’un qui avait un tout petit fusil ou un pistolet qui envoyait des balles minuscules– ou peut-être, simplement, des grains de plomb.


  Puis je me demandai pourquoi on avait placé là un couvercle de lessiveuse. L’idée d’une soucoupe volante me traversa l’esprit, mais je ne croyais pas aux soucoupes qui, de toute façon, sont beaucoup plus grandes qu’un couvercle de lessiveuse.


  L’idée d’une plaisanterie de mauvais goût s’implanta en moi.


  «Je vais faire le tour de la haie, pensai-je, revenir doucement et botter le derrière de l’imbécile qui joue au chasseur.»


  


  Avec Bille de Clown, je revins à la maison. Comme je ne pouvais pas expliquer mon plan à ce brave compagnon, et qu’il m’aurait certainement trahi par ses aboiements et ses sauts sur trois pattes, je l’attachai au pied de mon lit, en dépit de ses regards chargés de reproches.


  Seul, je sortis du champ et le contournai derrière la haie. Mais, alors que je m’approchais, au jugé, de l’endroit où devait se tenir le couvercle, il y eut encore un coup de pétard, suivi d’un sifflement au-dessus de ma tête. Je compris qu’on m’avait repéré.


  Pourtant, rien ni personne ne se trouvait derrière cette haie.


  Je revins sur mes pas, en pensant que la balle qui avait traversé la patte de mon chien pouvait très bien m’entrer dans la jambe, dans la poitrine ou dans l’œil. L’affaire commençait à m’inquiéter…


  


  Rentré à la maison, je cherchai une arme quelconque, mais il n’y en avait pas. Je ne trouvai là qu’un gourdin, un bâton que j’avais taillé un jour, en me promenant. Je pris ce bâton et sortis.


  Je stoppai derrière l’arbre et risquai prudemment un coup d’œil vers le couvercle. Il y eut encore un coup de pétard, puis un sifflement. Celui-ci se termina par un claquement et un choc qui me firent lâcher le bâton.


  «Mon bâton dépassait, remarquai-je, et on a tiré dedans.»


  En effet, je vis planté dans le bâton, le traversant et ressortant à demi de l’autre côté, une pointe dorée, longue de huit centimètres environ, et grosse comme une dent de fourchette.


  «Diable! pensai-je, il vise bien.» Et, pour m’assurer que cela n’était pas dû au hasard, je présentai encore le bout du bâton.


  L’expérience fut vite faite: «Pan! Clac!»


  Le choc fit reculer le bâton, et je vis qu’il avait été, cette fois, entièrement traversé.


  Je compris alors que l’on aurait pu m’atteindre tout à l’heure, pour peu qu’on l’eût voulu. Les coups tirés n’étaient donc que des avertissements. Quant au coup tiré dans la patte de Bille de Clow, il attestait que mon chien avait été pris pour un animal avec lequel on ne pouvait pas parlementer.


  Je pris mon mouchoir et le fixai au bout du bâton. Rien, d’abord, ne se produisit. Je m’enhardis à passer la tête pour regarder: un bout de tissu jaune s’élevait par le trou du couvercle…


  


  La suite de cette histoire paraîtra invraisemblable. Pourtant, je l’ai vécue et je pourrais en donner comme preuve la pointe en or que j’ai retirée du bâton et les petites cicatrices que porte à la patte gauche mon vieux copain Bille de Clown. Mais je me rends compte que ces preuves sont insuffisantes.


  Tant pis! Je continue:


  Je me suis avancé les bras levés, comme si les habitants du couvercle m’avaient fait prisonnier. Je m’attendais au coup de pétard et au sifflement de leurs pointes, mais rien ne se produisit.


  


  À dix mètres du couvercle, j’aperçus, dans l’herbe, une araignée blanche, grosse comme le poing. Elle me parut être en peluche. Immobile, elle tenait une sorte de tube dont l’extrémité était dirigée sur moi. Je compris tout de suite que c’était un fusil. La stupeur m’arrêta. Outre qu’il n’est pas agréable de rencontrer une araignée qui, avec ses pattes, est plus large que la main, il est encore bien plus surprenant de la voir vous mettre en joue avec un tube gros comme un crayon.


  Allez donc imaginer qu’une araignée puisse se servir d’un tube pour lancer des javelots de huit centimètres!…


  On m’aurait dit qu’il y avait des petits singes intelligents, des rats intelligents, que je l’aurais cru; mais des araignées!…


  Pourtant, il y en avait trois dans le couvercle et une, dehors, en sentinelle.


  Le couvercle, à propos, avait une épaisseur d’environ dix centimètres. Il était bombé sur le dessus et plat en dessous: c’était une soucoupe volante en réduction.


  Quand j’écris cela, je me rends compte que personne ne voudra me croire! Est-ce que vous concevez ce titre dans les journaux du soir? «Des araignées en soucoupe volante»…


  Mais le couvercle de lessiveuse était bel et bien une soucoupe volante montée par des araignées, et qui était tombée en panne dans mon champ.


  


  Bien sûr, nous savons que les araignées sont de merveilleuses tisserandes, que l’épeire fabrique une toile géométrique à spirales logarithmiques, avec un cordon télégraphique pour lui transmettre les trépidations; que la mygale revêt de soie son trou, qu’elle bouche avec un disque à charnière qui s’emboîte avec précision; que l’argyronète se construit une cloche à plongeur parfaitement étanche où elle descend des bulles d’air pour le bien-être de ses enfants; que d’autres marchent sur l’eau; que d’autres font du vol à voile. Mais qu’elles se mettent à fabriquer des soucoupes et à manier le bazooka, voilà qui dépasse l’entendement!


  Cependant, il y avait bien trois araignées blanches, aux yeux noirs, dans la soucoupe volante, et une qui me tenait, si je puis dire, en joue.


  Je pense que sur une planète plus ou moins lointaine règnent des araignées; que, suivant les lois de l’évolution, ce sont elles qui ont pris le pas sur tous les autres insectes et animaux; qu’elles les ont dominés et sont arrivées à un degré d’intelligence équivalent au nôtre. Après tout, il n’y a pas longtemps que nous avons inventé le métier à tisser et la cloche à plongeur.


  Bref, mes rapports avec les araignées– quoique toujours prudent pour leur part, et sans doute en raison de ma taille et de ma force physique– allèrent jusqu’à me faire redresser un tube métallique qui avait dû être cabossé au cours de leur atterrissage forcé.


  Elles me le firent comprendre en sortant ce tube par le trou du couvercle et en se mettant à taper dessus avec un outil minuscule.


  Je pris ce tube et l’examinai. Il était plié par le milieu et, par conséquent, presque bouché à cet endroit. Cela me fit penser à un tuyau d’échappement, mais ce devait être tout autre chose. J’essayai de le redresser. Or, le métal était épais et résistant. Je m’efforçai alors d’expliquer aux araignées qu’il me fallait retourner à la maison, chercher une barre de fer pour l’introduire dans le tube.


  Je ne sus jamais si les araignées comprirent mes explications, mais, quand je revins, je vis qu’elles saisissaient parfaitement ce que je voulais faire.


  Quelques minutes plus tard, le tube était redressé. Il disparut par le trou, emporté par les araignées. Puis, j’entendis de petits coups métalliques frappés à l’intérieur de la soucoupe.


  Je restai là longtemps, regardant cette soucoupe de 60centimètres de diamètre et n’osant pas y toucher. De temps à autre, une tête apparaissait par le trou et rentrait après m’avoir observé.


  


  Je revins à la maison pour préparer le déjeuner.


  Une heure plus tard, je revins voir où en étaient les travaux de réparation, mais la soucoupe s’était envolée!


  Je fus à la fois déçu du départ des araignées et content de leur avoir montré que l’homme, quoique grand et fort, était quand même un animal qui pouvait se montrer sociable.


  Revenu dans ma maison, j’ai détaché Bille de Clown, je me suis installé devant ma table, j’ai pris mon stylo à bille et j’ai commencé fiévreusement un roman d’anticipation:


  «Depuis neuf jours, j’étais en vacances avec mon chien Push-Pull, un spitz blanc et café au lait que j’avais rebaptisé Bille de Clown à cause de sa face enfarinée…


  «J’avais reçu, la veille au soir, une lettre reexpédiée par ma concierge: cette lettre provenait d’un éditeur qui me demandait un conte…»


  


  FIN


  SAVIEZ-VOUS QUE…


  …le «télévisiophone» de la science-fiction était réalisé?


  


  Deux interlocuteurs (l’un à New-York, l’autre à Los Angeles) ont pu se parler tout en se voyant, par l’entremise d’une boîte de quarante centimètres de haut faisant simultanément office de caméra et de récepteur. Les images, de formats variant entre 2 cm 5 X 2 cm 5 et 5 cm X 7 cm 5, passent sur un rythme beaucoup plus lent qu’à la télévision: deux à la seconde au lieu de trente.


  Le maniement de l’appareil est aussi simple que celui d’un téléphone ordinaire.


  Utilité: possibilité de soumettre des échantillons à un acheteur lointain, de vérifier la conformité d’un article à rassortir.


  Discrétion: l’interlocuteur ne peut voir son correspondant que si celui-ci déclenche une manette spéciale. On pourra toujours répondre en tenue légère…


  Le prix de l’appareil? 250.000 francs.


  


  
    1)

    Personnages du Songe d’une nuit d’été, de Shakespeare. ↵

  


  
    2)

    Commission Internationale d’enquête Ouranos, 27, rue Etienne-Dolet, Bondy (Seine). ↵

  


  
    3)

    Le croquis communiqué par le témoin semble permettre d’identifier ces «ailerons» à une sorte de «couronne» circulaire, aux bords surbaissés à l’équateur de la sphère. ↵
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